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DE LA DESTINÉE 

DE L'HOMME 



SUR LA TERRE 



CHAPITRE PREMIER 



De rbomme* 



Quel est lejens vrai de la destinée^ humaine, sur la 
Terre ? En d'autres termes, quel est le but réel de la 
vie de Vhomme^ en ce monde ? 

Quel est, en même temps, son souverain bien? 
Et où, et comment, peut-il espérer d'atteindre 
à cette félicité véritable, que tous, quelque di- 
versité qu'il y ait en leur caractère, à quelque 
race différente qu'ils appartiennent, les grands, 
les petits, les riches, les pauvres, les blancs, 
les noirs, désirent obtenir avec tant d'ardeur, 
et cherchent à réaliser au prix de tant de pei- 
nes et de persévérants eflForts? 

Le but de la vie de l'homme, en ce monde. 

42l»532 
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est-il» comme l'affirme la doctrine catholique 
absolue (car nous ne parlons pas ici de ce catho- 
licisme immonde, corrupteur et corrompu des 
Jésuites, marqué au front d'un fer chaud parle 
grand Pascal, et le seul triomphant, hélas 1 au- 
jourd'hui), le but de la vie de l'homme, en ce 
monde, est-il de tenir en un souverain mépris, 
la chair, comme irrémédiablement corrompue 
de nature, et de la mortifier par mille pratiques 
ascétiques ; de se haïr soi-même ; de passer ses 
jours dans l'isolement et parmi les larmes ; de 
fuir, comme empestés et suggérés par l'esprit 
des ténèbres, tous'les divertissements de la vie; 
d'étouffer inexorablement, en son cœur, toute 
passion, toute velléité d'affection pour les créa- 
tures; de rompre, en un mot, toutes les atta- 
ches qui nous peuvent unir au monde ; et de 
n'aspirer, avec une brûlante ardeur, qu'au mo- 
ment fortuné, où la mort, en anéantissant ce 
corps de fange, délivrera notre âme, pure et 
sainte, d'un contact odieux qui la souille, 
pour lui faire goûter, dans sa vraie patrie, les 
voluptés sans mélange d'une béatitude éter- 
nelle 7 

Le but de la vie de l'homme, au contraire, 
est-il, comme le disent les matérialistes, de 
n'avoir souci que de son corps, de faire autant 
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de dieux de ses cinq sens, de n'écouter que les 
insatiables sollicitations de la chair, et de tout 
mettre en œuvre, d'immoler adroitement toutes 
choses, devoirs, convictions, honneur, famille, 
patrie, pour leur procurer la satisfaction égoïste 
qu'ils demandent? 

Le but de la vie de l'homme, en ce monde, 
n'est-il, enfin, ni Tune ni l'autre de ces deux 
solutions proposées, mais une tout à fait diffé- 
rente? C'est ce que nous nous proposons d'exa- 
miner. 

Mais, pour déterminer, avec quelque appa- 
rence de vérité, le but de la vie d'un être quel 
qu'il soit, et son souverain bien, il faut, avant 
toutes choses, nécessairement, connaître, aussi 
parfaitement que possible, quelle est la nature 
de cet être, quels sont ses penchants, ses be- 
soins, ses désirs. Car, comment tracer à un être 
la voie qu'il doit suivre, ou la lui indiquer, si 
nous ignorons ce qu'il est? Comment savoir ce 
qui lui est contraire, où ce qui lui peut conve- 
nir, si les éléments essentiels dont son individu 
est composé, nous sont inconnus? Comment, 
enfin, juger équitablement du mérite ou du dé- 
mérite de ses actes, si nous n'avons pas une 
idée exacte des inclinations fondamentales de 
sa nature, non plus que des mobiles intimes et 
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multiples, qui l'incitent à accomplir telle ou 
telle action ? 

Nous voulons tâcher de découvrir ici quel est 
le sens véritable de la destinée de l'homme sur 
la Terre, et, tout ensemble, quel est son sou- 
verain bien. Pour cela, par conséquent, il nous 
fautabsolument connaître quelle est la vraie na- 
turede l'homme, suivant cette pensée éminem- 
ment juste de Pascal : < La vraie nature de 
» l'homme, son vrai bien, et la vraie vertu, et la 
» vraie religion, sont choses dont la counais- 
» sance est inséparable. » 

Qu'est-ce donc que l'homme? 

Question délicate, difficile, insoluble au pre- 
mier abord, qui a reçu, néanmoins, mille so- 
lutions dififérentes, qui a été l'objet de contro- 
verses sans nombre, qui a donné naissance à 
une foule de définitions, aussi contradictoires 
que bizarres. Car, que n'a-t-on pas dit sur 
l'homme, et sur sa nature? Pour celui-ci, c'est 
un animal à deux pieds, sans plumes; pour ce- 
lui-là, un être radicalement dififérent des ani- 
maux. L'un l'appelle le chef-d'œuvre de la na- 
ture ; l'autre proclame que c'est un monstre 
incompréhensible, un imbécile ver de terre, un 
chaos, un cloaque de corruption et d'incerti- 
tude, etc., etc. 
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Comment s'y reconnaître parmi tant de con- 
tradictions si choquantes?. . . A qui se fier, au mi- 
lieu de ce concours d'affirmations si opposées?. . . 

Laissant de côté toutes ces appréciations 
diverses, qui ne peuvent que nous égarer dans 
l'investigation sérieuse que nous allons entre- 
prendre de la nature réelle de Thomme, et du 
but véritable de sa destinée, examinons 
rhomme complètement à nouveau, d'un point 
de vue général, dans ses caractères essentiels, 
en ses traits principaux, tel qu'il se présente 
de lui-même à nos yeux, froidement, posé- 
ment, sans parti pris, sans j)réjugés , sans 
idées préconçues, sans nous ressouvenir même 
en rien, autant qu'il sera possible, de ce qui 
aura pu être dit déjà à son égard. 

Qu'est-ce que l'homme? 

Au premier coup d'œil que nous jetons, par 
l'analyse, sur un individu humain, nous voyous 
apparaître certaines formes, très-variées d'as- 
pect, que l'on appelle des membres ou des 
organes, mis en mouvement, à l'occasion d'une 
impression provenant d'un objet extérieur, par 
une énergie latente, sous l'impulsion d'une autre 
énergie, également cachée, nommée la volonté^. 

t. Nous ne parlons pas ici, bien entendu, de ces organes in- 
ternes, qui accomplissent leurs fonctions, automatiquement en 
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En d'autres termes, nous apercevons une 
certaine masse organisée, que l'on appelle la 
matière, accomplissant différentes fonctions et 
évolutions, au contact ou à la vue de divers 
objets du dehors, sous la pression d'une force 
invisible» dite nerveuse, déterminée elle-même 
par l'action d'une autre puissance, invisible 
aussi à nos yeux, qui a reçu le nom d'âme ou 
dépensée^. 

C'est là tout l'homme pris en bloc, si l'on 
peut s'exprimer ainsi : des membres ou organes 
matériels, dont l'assemblage merveilleux forme 
le corps humain ; une force intime qui les meut, 
une autre force, appelée âme, et doiiée de ré- 
flexion, qui les dirige. 

Or, ceci acquis, que Thomme est un orga- 
nisme, mû par une certaine énergie, et régi par 
une volonté, comment manœuvrent et se com- 
portent entre eux, maintenant, dans l'individu 
humain» ces trois aspects fondamentaux de sa 
nature : la matière, la force, et V esprit? 

quelque sorte, par des lois mécaniques, sans une participation 
directe de la volonté, tels que le cœur, l'estomac, les intestins, 
eto., etc. 

i. Pensée, Intelligence, Entendement, Ame, Volonté, Esprit, 
toutes ces expressions différentes indiquent, néanmoins, an fond, 
une seule et même chose; à saypir, la force su^^'ieure, rectriee, 
ef çon^çmtç d'çUe'tnêmç, che^ rhojume. 
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Ces orgaaes matériels, si harmonieux de 
forme, si souples, si flexibles, si précisément 
jointures, dont l'être de l'homme est composé, 
tandis qu'ils accomplissent, nécessairement, 
sous la pression de la force qui leur est inhé- 
rente, leurs diverses fonctions, semblent-ils 
être en opposition les uns avec les autres, 
et en rébellion ouverte contre la pensée qui 
les gouverne? 

En d'autres termes, le corps matériel, au 
milieu des évolutions multiples des différents 
organes dont la réunion compose sa forme» 
paraît-il être, et en hostilité innée avec lui- 
même, et en une dissension irréconciliable 
avec l'âme qui se manifeste en lui? 

Malgré l'observation la plus attentive, l'on 
ne voit apparaître assurément rien de sem- 
blable. 

En effet, bien que les différents organeSj 

dont l'assemblage étonnant forme le corps hu- 
main, obéissent tous, dans l'accomplissement 
de leurs diverses fonctions, aux lois propres 
de leur espèce, nous les voyons tous, cepen- 
dant, s'accorder, autant qu'il est possible, non 
seulement entre eux, de manière à favoriser 
constamment en l'individu qu'ils composent, le 
maintien et le développement de la vie, mais 



s DE LA DESTINÉE DE L'HOMME 

encore avec l'àme ou l'intelligence qui les con- 
duit. 

En d'autres termes, nous voyons le corps 
matériel» en équilibre parfait» pour ainsi dire» 
avec lui-même ^» et en corrélation constante» 
en une concordance étroite» et non moins par- 
faite» avec l'âme qui est en lui. 

Cela est de la dernière évidence. 

En effet, toutes les différentes parties qui 
composent le corps humain» ne conspirenl- 
elles pas manife stement» en somme» à la con- 
servation et à la santé de ce corps? D'autre 
part» la saineté et la puissance de l'âme ne ré- 
sultent-elles pas invinciblement de la santé et 
de la puissance d u corps ? Ne voyons-nous pas 
cette âme prendre» chaque jour» ses développe- 
ments et ses accroissements successifs, pro- 
portionnellement au développement et à l'ac- 
croissement du corps; devenir capable de per- 
cevoir et d'embrasser d'autant plus d'objets, 
que son corps est plus propre à être excité 
d'une foule de façons» par un plus grand nom- 

1. n est bien évident que Ton prend ici» pour point de com« 
paraison,an corps humain sainement constitué, tels qu'ils devraient 
être tous, et tels qu'ils le deviendront aisément, un jour, quand on 
mettra sérieusement en pratique les lois précises de la généra- 
tion» et que l'on s'appliquera à donner au corps de l'enfant, dés 
le berceau, tous les soins et tout le développement qu'il exige. 
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bre de choses; n'être apte au travail de la 
pensée^ que si le corps est favorablement dis* 
posé; s'endormir avec lui, dès qu'il tombe dans 
le sommeil; languir, dès qu'il est affecté de 
maladie; de même que le corps lui-même s'af- 
faisse, par une réaction inévitable , sitôt que 
l'âme se laisse succomber au poids de la dou- 
leur? Ne voyons-nous pas, enfin, toutes les no- 
tions que l'âme acquiert, toutes les idées 
qu'elle perçoit, toutes les pensées qu'elle pos- 
sède, s'ordonner et s'enchaîner entre elles, 
dans le même ordre, exactement, et dans le 
même enchaînement, où le corps a reçu les 
impressions du dehors, qui leur ont donné 
naissance. 

Le corps matériel entretient donc avec l'âme 
qui se manifeste en lui , des relations cons- 
tantes et réciproques. Il est, avec elle, dans une 
correspondance fatale, dans une connexion in- 
time, dans un rapport étroit, et aussi parfait 
que le peuvent présenter des organes divers, 
doués chacun d'une individualité et d'une 
activité propres, et associés entre eux. Il forme 
avec elle, en un mot, une unité complète. 

Que penser alors, et que dire, de ces affirma- 
tions absolues de la doctrine catholique pure, 
par lesquelles elle déclare : 

I. 



10 DE LA DESTINÉS BE L'HOMME 

l^Que rhomme est composé de deqx natures 
entièrement opposées, et de divers genre#^ 
en guerre perpétuelle, en une dissension irré- 
conciliable Tune avec l'autre : c'est à savoir 
d'un corps matériel, impur, vicieux, rebelle, 
contredisant tous les motifs du salut de l'âme ; 
et d'une âme pur e$prit, sainte, glorieuse, ipno- 
cente par elle-môme, jetée dans ce corps abject 
et coupable, et soumise à cet état de déchire- 
ment continuel, par suite du péché du premier 
homme ; 

3^ Que la matière est vile et corrompue en 
soi ; 

3^ Que les passions de l'homme sont pleines 
de bassesse et d'injustice, ses mortelles enne- 
mies, et qu'il les faut détruire toutes, sans dis- 
tinction, jusqu'en leur racine? 

Avec un peu de bon sens, il n'est peut-être 
pas impossible de répondre à ces affirmations. 

En effet, premièrement, si le corps humain, et 
l'âme humaine, sont, comme on le prétend, 
d'une nature entièrement différente, l'un, matière 
vile ; l'autre, pur esprit, comment peuvent-ils 
non-seulement être unis l'un à l'autre, même 
de cette union passagère que l'on est biea 
contraint de leur accorder toutefois; mai^^ 
encore, agir réciproquement l'un $ur l'autre? 
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Deux chose? qui n'ont ensemble rien de 
commun absolument, qui ne se ressemblent 
ni par leur essence, ni par leur nature, ni par 
leurs tendances, ni par leurs besoins, il est 
absolument impossible, aussi, et qu'elles s'al- 
lient entre elles, même transitoirement, pour 
quelque fin que ce puisse être, et qu'elles 
soient Tune à l'autre» ou bonnes, ou mau- 
vaises. 

Le parfum d'une rose, par exemple, bien 
que produit encore par un phénomène tout 
matériel, lui voit-on exercer quelque action 
sur un bloc de pierre, et conçoit-on la possi- 
bilité de l'union de ces deux choses? 

Or, le corps agit visiblement sur l'âme, par 
cette multitude d'impressions diverses qu'il re- 
çoit, sans interruption, des objets du dehors, 
et qu'il lui transmet instantanément; de 
même que Tâme agit manifestement sur le 
corps, par la direction plus ou moins habile 
qu'elle exerce sur ses différents organes maté- 
riels, àla suite de cesimpressions.il faut donc, 
de nécessité, pour qu'ils agissent et réagissent 
ainsi réciproquement l'un sur l'autre, avec 
cette spontanéité, avec cette énergie, avec cette 
continuité, que le corps et que l'âme humains 
soient, au fond, d'une nature fort semblable* 
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qu'ils ne coexistent pas dans une dissension 
intestine aussi déclarée qu'on le suppose 
trop aisément; et, enfin, qu'ils ne soient ni 
plus ni moins dépravés» et abominables, et 
abjects en leur essence fondamentale, Tun que 
Tautre. 

Secondement, car il est superflu de nous ar- 
rêter à cette fable enfantine du péché originel, 
et de la chute du premier homme, empruntée 
aux cosmogonies naïves du passé, qui nous 
ferait prendre Dieu pour le plus inepte des 
Êtres, et le haïr comme le plus exécrable des 
bourreaux ; secondement, disons-nous, en 
quoi la matière est-elle vile et corrompue 
en soi? 

Est-ce par ce qu'il eiiste du mal sur la 
Terre; que l'homme, de même que toutes les 
choses particulières, est soumis au change- 
ment, à la dégénérescence, à la mort? 

Mais, tout d'abord, le mal n'existe pas évidem- 
ment sur la Terre, non plus que dans l'Univers 
entier, d'une manière absolue, à l'état de Prin- 
cipe fixe, immuable, éternel, copartageant de 
l'empire du monde ; car ce qui est mauvais 
pour celui-ci, n*est-il pas bon ou indifférent à 
celui-là? Souvent, même, ce qui est mauvais 
tel jour, à telle personne, en telle circonstance 
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donnée^ ne le voyons-nous pas lui devenir fa- 
vorable, en d'autres occurrences? Leval, sur 
LA Terre » ce n'est que l'effet de l'ignorance 
PRESENTE DE l'homme; et chaque progrès de son 
intelligence, chaque conquête de la science, 
chaque effort de son activité bien dirigée, 
chassent peu à peu le mal du sein des socié- 
tés, comme nous voyons se fondre insensible- 
ment, en quelque sorte, à l'aube matinale, 
sous l'action irrésistible des rayons de l'astre 
de lumière, l'amas sombre d'épaisses nuées, 
qui obscurcissaient momentanément son pur 
et bienfaisant éclat. 

Mais, d'autre part, le changement, c'est le 
mouvement, c'est-à-dire la vie, sans qui rien ne 
serait, et ne peut être/Mais la dégénérescence, 
après la croissance, c'est encore la loi éternelle 
du mouvement, commune à toutes les choses 
particulières, à l'homme, à l'animal, au végé- 
tal, à ces tourbillons innumérables de soleils, 
qui accomplissent , dans les profondeurs sans 
limites du firmament, des révolutions mille fois 
séculaires. Mais la mort, c'est une disposi- 
tion différente, et nécessaire encore, pour les 
refondre au grand creuset de la Nature, pour 
les régénérer, pour les revivifier, et les rendre 
propres à reconstituer de nouvelles existences 
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particulières, des diverses agrégations^, plu^ 
ou moins altérées par l'usage, dont sont com- 
posés tous les individus. Et l'homme, quelque 
légitime que soit la conscience de sa valeur, 
quelque naturel que soit son désir de pérennité, 
quelque sublime que soit le rôle qu'il est des- 
tiné à jouer sur son globe, aurâit-il donc la pré- 
tention insensée de demeurer seul, éternelle- 
ment, entre toutes les choses animées, bien que 
fort limité comme elles en sa puissance, dans 
la même forme qu'il aurait revêtue une pre- 
mière fois, doué d'une vitalité inépuisable, 
paré d'une beauté toujours radieuse, favarisé 
d'une inaltérable jeunesse? Mais l'homme rom- 
prait alors pour lui seul, imperceptible atome 
parmi les milliards d'êtres et de mondes, qui 
naissent, croissent et meurent dans les champs 
infinis de l'espace. Tordre universel des lois 
de la Nature ; ou, pour mieux dire, l'homme, 
chétif ciron, serait alors l'Être nécessaire, 
absolu, infini, l'Être qui est tout, l'Être qui 
n'a ni commencement, ni milieu, ni fin, qui 
n'éprouve aucun changement, qui ne souffre 
aucune modification, et ne reçoit aucun ac- 
croissement, ni aucune diminution, dans sa 
totalité. 
Non, ni la matière n'est vile et abominable 
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en elle-même, m elle u'est corrompue en soi. 
Elle peut présenter, parfois, et presque toujours 
par suite de l'inintelligence et de l'incurie de 
rhomme, dans cette succession ininterrompue 
de variations incessantes qu'elle poursuit, de- 
puis l'éternité, avec une persévérance et une 
activité infatigables, des aspects d'organi- 
sation particulière, qui blessent momentané- 
ment la susceptibilité de nos sens, comme 
d'autres aspects ont le privilège de les flatter; 
mais, prise en elle-même, e^ai» son fonds étemel, 
en son essence fondamentale, la matière en 
général, pas plus que l'homme en particulier, 
ne sont impurs, abjects et dépravés. 

Troisièmement, enfin, en quoi les passions de 
Thomme. sont-elles basses par elles-mêmes, 
prouvent-elles la corruption de sa nature, et 
marquent-elles clairement qu'il est déchu d'un 
état de grâce, d'innocence, de perfection et 
de vertu, où il vivait primitivement? 

Qu'est-ce en définitive qu'une passion? 

Un désir^ qui pousse tout être, quel qu'il 
soit, à exercer et à développer son activité. 

Or, supprimons, par hypothèse, toutes les pas- 
sions chez l'homme, qu'en va-t-il résulter? Nous 
supprimons en lui, du même coup, tout désir, 
tout mouvement, tout effort, c'est-à-dire tous 
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les mobiles nécessaires qui l'excitent à vivre» à 
faire emploi de ses forces, à user de son éner- 
gie, à déployer ses facultés. Nous le réduisons 
par là mème^ instantanément, à Tétatde ma- 
chine brute, de masse inerte, inanimée, insen- 
sible, sans ressort, sans activité, sans initiative 
propre, c'est-à-dire à la mort. 

Est-ce à dire, pour cela, que toutes les pas- 
sions de rhomme sont bonnes, indistincte- 
ment, et qu'à toutes il faille s'abandonner, 
avec un aveugle entraînement? Assurément 
non. 

Mais la passion, en tant que passion, c'est- 
à-dire en tant que désir nécessaire de l'être 
humain, appétence de sa nature, effort de son 
individu, stimulant de son énergie, aiguillon 
de son activité, c'est l'essence môme de l'hom- 
me; et prêcher de détruire toutes les pas- 
sions, sans distinction, jusqu'en leur racine , 
si la chose était possible, au lieu de recom- 
mander qu'on les étudie, et d'enseigner à les 
diriger sagement, c'est vouloir tout simplement 
anéantir l'homme lui - même , et , par voie 
de conséquence, l'espèce humaine tout en- 
tière. 

Ainsi donc , en résumé , voici ce que nous 
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découvre un exameû attentif et impartial de 
la nature humaine : 

1* Que la nature de l'homme n'est pas com- 
posée, comme l'affirme la doctrine catholique, 
de deux natures radicalement différentes, et 
irréconciliables ennemies Tune de l'autre; à 
savoir, d'un corps, vile matière, et d'une âme, 
pur esprit ; mais d'une seule et même nature, 
autrement dit d'une substance identique^ parfaite- 
ment homogène et concordante ; dans une re- 
lation réciproque et nécessaire avec elle-même; 
dont un certain côté, toutefois, que l'on ap- 
pelle l'âme, est plus parfait encore, plus affiné» 
plus actif, plus puissant que l'autre ; 

2** Que la matière n'est nullement vile, ab- 
jecte, et corrompue en soi, puisqu'elle est le 
fonds inépuisable et commun d'où émergent 
perpétuellement toutes choses, et qu'elle sub- 
siste de toute éternité ; mais que certains as- 
pects particuliers de la matière nous peuvent 
paraître revêtir ce caractère d'infériorité, d'ab- 
jection et de corruption, par suite d'une des- 
tination toute spéciale, conforme pourtant aux 
lois universelles de la Nature, mais contraire à 
nos goûts humains, et désagréable à nos sens 
particuliers ; 

3^ Enfin, que les passions n'ont rien, non 
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plus, ea elles, de bas, d'injuste ni de dépravé ; 
mais qu'elles sont les mobiles rigoureusement 
indispensables de l'activité et de la vitalité de 
l'homme, comme de l'activité et de la vitalité 
de tout ce qui respire. 



CHAPITRE II 



Des devoirs de Thomme enyen lui-même. 



La vraie nature de Thomme étant ainsi con- 
nue, à savoir qu'il est composé, non pas, 
comme l'affirme sans preuves la doctrine 
catholique, de deux natures entièrement 
opposées et de divers genres, irréconciliables 
ennemies Tune de l'autre ; mais d'une sub- 
stance identique, en parfaite concordance avec 
elle-même, dont un côté, toutefois, qui est le 
corps ou les organes matériels, quelque parfait 
qu'il soit, est moins affiné cependant, moins 
délié, moins perfectionné, moins puissant que 
l'autre, qui est rdme, il s'agit maintenant de 
déterminer quel est le but réel de la vie de 
l'homme sur la Terre. 

Mais comment arriver à ce résultat? Par quel 
moyen trouver la solution de ce problème si 
délicat, à la fois, et si controversé? 
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Voyons de quelle manière se peut détermi- 
ner, en général, le but de la ^ie d'un être quel 
qu'il soit ? 

Tout naturellement par la connaissance du 
genre de fonctions, que la Nature, en ses se- 
crets desseins, a destiné cet être à remplir. 

Pour découvrir le but véritable de la vie de 
l'homme sur la Terre, et pour fixer, au juste, 
le sens de sa destinée, il n'y a donc qu'à re- 
chercher quelle est l'espèce de fonctions qu'il 
a reçu mission d'accomplir en ce monde. 

Mais, appliqué à l'homme, ce mot fonctions 
prend un nom plus relevé, qui est celui de 
devoirs. 

Examinons donc quel est le genre de devoirs, 
que l'homme est destiné à remplir sur la Terre. 

Maisl'homme ne vit pas seul, sur ce globe, qui 
forme sa demeure. Il est environné d'une foule 
d'êtres, les uns fort semblables à lui, les autres 
moins ressemblants, avec qui il entretient, cons- 
tamment, des relations étroites et nécessaires. 

De là, conséquemment, deux ordres géné- 
raux de devoirs à accomplir par Thomme. 

I. Les devoirs qu'il doit remplir envers lui- 
même; 

II. Les devoirs qu'il doit remplir envers les 
autres êtres. 
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Commençons par la première catégorie. 

Quels sont les devoirs que l'homme doit 
remplir envers lui-même ? 

Le premier devoir de l'homme envers lui- 
même, c'est manifestement de conserver son 
être. 

En effet, ne s'étant pas donné la vie, par sa 
propre virtualité, l'homme n'a certainement 
pas le droit de se la ravir de ses propres mains ; 
et puisque c'est sur ce globe, appelé la Terre, 
qu'il a reçu l'existence qu'il manifeste actuel- 
lement, c'est indubitablement aussi pour dé- 
velopper là , seulement , et non dans d'autres 
lieux de l'espace, cette existence humaine, et 
son individualité. 

En conséquence, ceux qui attentent volon- 
tairement à leurs jours, ou qui ne s'étudient 
point à réagir, par tous les moyens, contre 
l'accablement que leur cause la perte d'un ob- 
jet aimé, ou la ruine de leurs espérances et de 
leur fortune ; comme, encore, ceux qui se suici- 
dent lentement et dévotement, de leur pleingré, 
par des mortifications de toutes sortes; ceux-là 
sont, ou des impuissants d'esprit, vaincus par 
des causes extérieures en désaccord passager 
avec leur nature , ou de véritables insensés. 

De même, quand il prêche < que la vraie et 
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» unique vertu de rhomme est de se haïr ; et 
» qu'il faut souhaiter la mort, parce qu'elle finit 
» une vie impure, » non-seulement le dogme 
catholique énonce une idée radicalement 
fausse, contraire à toute saine raison, atten- 
tatoire aux lois de la nature; mais il préconise, 
de plus, une doctrine d'égoïsme, de lâcheté 
etd'impuissance, bonne à dessécher les cœurs, 
à énerver les âmes, à briser les courages; et 
qui ne tendrait à rien moins, comme nous 
l'avons déjà vu, si elle pouvait être jamais mise 
universellement en pratiqua, qu'à tarir suc- 
cessivement les sources de la vie parmi l'espèce 
humaine, à en éteiùdre complètement la race, 
et à faire de cette jeune et vig'oureuse planète, 
qui a été assignée à l'homme , expressément 
en partage, pour la cultiver et pour l'embellir 
à son usage, une vaste et morne solit ude. 

Le premier devoir de Vhomme envers lui-même, 
c^est donc de conserver son être. 

Mais comment l'homme s'y doit-il prendre 
pour conserver son être ? En d'autres termes, 
quelle marche doit-il suivre, pour maintenir, en 
lui, autant qu'il est possible, le principe de la 
vie, et pour développer, en même temps, dans 
toute leur puissance, toutes les faces diverses 
de son individualité ? 



SUR LA TERRE 2a 

L*ètre de rhomme n'est pas composé, 
comme nous l'avons vu, de deux natures en- 
tièrement opposées, et invinciblement hostiles 
l'une à Tautre, d'un corps, vile matière, et 
(J*une âme, pur esprit; mais d'une seule et 
même nature, autrement dit ^une substance 
identique j en corrélation intime avec elle-même, 
dont un certain côté, cependant, que Ton ap- 
pelle l'âme, est plus parfait, plus actif, plus 
subtil que l'autre. 

Or, puisque l'être de l'homme est formé ma- 
nifestement d'une seule et même nature, d'une 
substance identique, il suit de là, nécessaire- 
ment, tout d'abord, que, pour pouvoir accom- 
plir véritablement sa destinée sur la terre, 
l'homme ne doit point chercher à opérer 
en son individu de scission arbitraire, ni 
tenter d'y créer de division factice ; en d'au- 
tres termes, qu'il ne doit point s'efforcer sot- 
tement, ainsi que le lui recommande le 
dogme catholique, d'anéantir toutes les diffé- 
rentes énergies de ses organes matériels, au 
prétendu bénéfice de son âme ; et que la pre- 
mière chose à faire par lui, pour conserver 
son être, c'est de conserver la hase même de 
gon existence, le support même de son être, si 
l'on peut s'exprimer ainsi. 
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Mais quelle est cette base même de l'exis- 
teoce de rhomme? Quel est ce support fonda- 
mental de son individu ? 

C'est manifestement le corps matériel. 

Le premier devoir à remplir par l'homme, 
pour conserver son être, c'est donc de conserver 
son corps matériel. 

Nous ne prescrirons point, alors, à l'homme, 
comme le fait la doctrine catholique absolue, 
de mépriser et d'humilier sa chair. Nous ne 
Texhorterons point à mortifier et à exténuer 
ses sens, par des jeûnes et par des austérités 
sans nombre, pour hâter» assure-t-elle« le com- 
mencement de sa béatitude. Nous ne lui re- 
commanderons point de laisser s'engourdir, et 
s'atrophier dans Tinaction, son corps, de ne 
prendre nul soin de cette guenille, de la couvrir 
de cilice, et de la revêtir de bure grossière. 

Tout au contraire, maintenant que nous 
savons, avec la dernière certitude, que la 
santé et que la puissance de l'âme dépendent 
invinciblement de la santé et de la puissance 
du corps, nous dirons à l'homme : 

Il faut tenir en une haute estime ton corps 
matériel, comme étant le fondement même de 
ton être humain; et l'admirer comme une des 
œuvres les plus nobles de Dieu: 
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Loin de diminuer et d'affaiblir les forces 
vives de ce corps^par des abstinences insensées 
et par des privations ridicules, et de le laisser 
se pétrifier, pour ainsi dire, dans une inacti* 
vite stupide» ta première vertu , d'où découlent 
toutes les autres, c'est de nourrir et de sou- 
tenir ton corps, chaque jour, autant que tes 
ressources te le permettront^ par une alimen- 
tation succulente et variée, qui doune tout à 
la fois une satisfaction légitime, ainsi que le 
ressort nécessaire, à toutes les différentes 
parties dont il est composé; et de le dévelop- 
per, et de le fortifier, dès l'enfance, par toutes 
sortes de salutaires exercices : 

Enfin, non-seulement tu donneras à ton 
corps tout entier, tous les soins minutieux 
qu'il exige; mais'tu le convriras, encore, des 
tissus les plus fins et les plus soyeux, tu le 
pareras des couleurs les plus aimables, tu 
l'orneras des étoffes les plus magnifiques, tu 
Tembeiliras, en un mot, dans de justes bornes, 
selon la mesure de tes moyens, pour le charme 
des yeux, et en signe irrécusable de ta royauté 
sur la Terre, de tous ces agréments délicats, 
de tous ces appas délicieux, de tous ces at- 
traits enchanteurs, que l'art et que la Nature 
mettent en foule à ta disposition. 
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Voilà, iacootesiabiement, ce qu'une saine 
raison commande à l'homme de faire à l'égard 
de son corps. 

Cependant, le corps proprement dit , en 
d'autres termes, les organes matériels seuls, 
ce n'est pas là tout l'homme, comme nous l'a- 
vons vu. Il est en lui, de plus, une autre face 
de son être, qui a reçu le nom d'âme, formée 
d'une substance identique au corps, il est vrai, 
mais plus afSnée que lui. 

Que doit faire Thomme pour cette âme, afin 
de conserver son être humain tout entier, 
maintenant que nous savons ce qu'il doit faire 
pour le support de son être, c'est-à-dire pour 
son cprps? 

L'âme étant, au fond, de même nature que 
le corps, dans une dépendance étroite et for- 
cée de relations avec lui, indissolublement liée 
à lui, en tant qu'âme humaine, il est clair, tout 
d'abord, que cette âme, l'homme, comme nous 
l'avons vu tout à l'heure, n'a pas à faire de 
sots et d'inutiles efforts, pour chercher à la 
détacher de son corps ; qu'il ne la doit point 
abîmer niaisement dans des contemplations 
mystiques, aussi vides qu'oiseuses; et qu'il 
n'a véritablement aucun intérêt à détourner 
son attention vers un monde dififéient de 
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celui qu'il habite actuellement» si ce n'est dans 
UQ but d'observations et d'études, ou dans ces 
instants rapides d'élancement vers l'Infini, où 
il puise de nouvelles forces, élève ses idées, 
purifie son cœur, et retrempe son courage. 

De quel côté l'âme humaine doit- elle être 
tournée, alors, en premier lieu, pour concou- 
rir à la conservation de l'être de l'homme ? — 
En d'autres termes, quel doit être le premier 
objet de Tâme de l'homme? 

Essayons de le découvrir. 

Voyons par où, par quelle entremise, à 
l'aide de quel moyen, l'âme humaine a-t-elle 
ridée d'elle-même, de son existence, de ses 
sensations, de ses actes, de ses intentions ; et, 
tout ensemble, de cette multitude de choses 
et d'êtres si variés au milieu desquels elle 
se trouve ? 

C'est manifestement par le corps humain 
seul, par les affections qu'il éprouve, par les dé- 
sirs qu'il ressent, par les^ appétits qu'il révèle, 
que l'âme humaine a l'idée d'elle-même, et de 
son existence, et de ses sensations, et de ses 
actes, et de ses intentions. C'est, de môme, par 
le corps humain seul, par ce flot, sans cesse 
renouvelé, d'impressions de toutes sortes qu'il 
reçoit fatalement à la vue ou au contact 
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des choses du dehors, que rame humaine a 
ridée des objets extérieurs. Et il est radicale- 
ment impossible à l'âme de se connaître elle- 
même, et de connaître les choses du dehors ; 
d'avoir conscience et de soi, et de son corps, 
et des phénomènes et des êtres de la Nature» 
par un autre moyen. 

Le premier objet de l'attention et de la solli- 
citude de l'âme humaine, ce ne peut donc être 
que son corps matériel. 

Mais comment exercer cette attention? De 
quelle manière appliquer cette sollicitude? En 
d'autres termes, quel est le rôle de Vàme humaine^ 
à Pégard du corps où elle se manifeste ? 

Le corps humain, comme nous l'avons vu, 
est formé d'un assemblage d'organes différents, 
doués, chacun, d'une individualité et d'une ac- 
tivité propres, qui concourent tous ensemble, 
néanmoins, à l'unité parraite de ce corps, et le 
stimulent forcément à vivre et à agir. 

En d'autres termes, le corps humain est doté 
nécessairement de penchants, d'appétits, de 
désirs, de passions multiples et diverses, qui 
Texcitent irrésistiblement à persévérer dans 
l'existence, à développer toutes ses puissances, 
à exercer toute son activité. 

Maisy semblables à des coursiers fougueux 
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abandonnés à eux-mêmes, et qui, impatients 
de mesurer la carrière, s'élancent impétueuse- 
ment à l'aventure, sans souci de nulle autre 
chose que de leur propre fantaisie» ces pas- 
sions du corps humain, laissées sans règle à 
toute leur véhémjence, se précipitent, d'ordi- 
naire,. avec une aveugle furie, inattentives aux 
conséquences futures, vers la satisfaction im- 
médiate de leur cupidité effrénée. 

Que doit faire l'âme humaine pour conserver 
l'être de l'homme, au milieu de cet emporte- 
ment insensé? 

Dansl'intérêt, et d'elle-même, et de son corps, 
de rétre humain tout entier, en un mot, qu'une 
seule passion désordonnée peut jeter hors de la 
droite voie, et briser à la borne du chemin, le 
rôle de l'âme, à l'égard de son corps, c'est, évi- 
demment, de tenir ferme, et de serrer les rê- 
nes, si l'on peut s'exprimer ainsi, de contenir 
cette ardeur téméraire, de modérer cette allure 
déréglée, de pondérer ces énergies rivales et 
tumultueuses, d'équilibrer ces forces exubé- 
rantes et orageuses, de régler tous ces appétits 
indisciplinés et turbulents, et de les guider et 
de les diriger finalement, avec une prudence et 
une habileté consommées, vers le but le plus 
favorable à atteindre pour l'être de l'homme 
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tout entier, c Et les passions^ ainsi dominées, sont 
VERTUS,» suivant la belle expression de Pascal. 

Le plus important devoir de Thomme, envers 
lui-même, pour conserver son être humain tout 
entier, après avoir pourvu soigneusement, dès 
Tenfance, comme nous l'avons vu, au dévelop- 
pement, à la santé, et à la conservation de ses 
différents organes matériels ou de son corps, 
c'est donc de faire de son âme un recteur ha- 
bile, un modérateur puissant, un guide ferme 
et éclairé des appétits ou des passions du corps. 

Mais, en toutes choses, pour être un guide 
aussi habile qu'éclairéy il faut beaucoup de 
science et d'expérience. 

Gomment donner à l'âme humaine cette 
science, et cette expérience? Gomment faire 
d'elle ce conducteur sûr, ferme, perspicace 
autant qu'expérimenté, capable non-seulement 
de contenir en une juste mesure, sans toutefois 
les paralyser dans leur légitime expansion, ces 
terribles affections du corps humain ; mais ca- 
pable^ surtout, de les diriger, de telle sorte 
que, tout en conservant, aussi excellemment 
que possible, tout Tétre de Thomme , elle 
le conduise, en même temps, avec certitude, 
vers ce souverain bien, but secret de tous ses 
désirs, objet suprême de tous ses efforts? 
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Pour cela il n'est pas d'autre moyen, indubi- 
tablement, que dHnstruire rdme, que de lui ap- 
prendre tout ce qu'elle est susceptible de per- 
cevoir et de comprendre, que de développer en 
elle, en un mot, autant qu'il se peut faire, la 
connaissance de toutes choses. 

Oui, c'est par là seulement, véritablement» 
par la connaissance, aussi complète que possi- 
ble, de tous les objets divers dont elle est envi- 
ronnée, que l'âme humaine peut devenir un 
guide excellent et sûr. Car, connaître claire- 
ment une chose, n'est-ce pas savoir pertinem- 
ment la destination réelle qui lui est affec- 
tée, et l'usage légitime que l'on peut et que 
l'on en doit faire? Et plus l'âme connaît de 
choses avec cette perfection, n'est-il pas évident 
que mieux elle comprend les forces dont elle 
dispose, et tout ensemble l'ordre de la Nature? 
Mais, mieux l'âme comprend ses propres 
forces, plus il lui est aisé de se diriger elle- 
même, et de se prescrire de sages règles de 
conduite. Et mieux elle comprend l'ordre de 
la Nature, plus il lui devient facile de trouver 
ce qui lui est utile, et d'écarter de sa route ce 
qui lui pourrait nuire. 

C'est donc dans la connaissance seule, dans 
r exercice de la pensée y en un mot, que l'âme puise 
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toute sa force, qu'elle trouve toute sa dignité, 
qu'elle conquiert toute sa puissance ou toute 
sa vertu. 

C'est là que tend son unique effort, c'est là 
où réside son bien suprême, c'est cela qui lui 
donne, avec la Divinité, une plus parfaite res- 
semblance, et qui lui assure une plus grande 
part d'existence dans l'éternité, après la disso- 
lution du corps : connaître et comprendre vérita^ 
blement les choses. 

Et comme l'âme ne peut connaître et com- 
prendre les choses, dans leur vérité^ sans s'y 
attacher, tout au moins à une grande partie : 
connaître et comprendre véritablement les 
choses, pour l'âme, c'est en même temps les aimer. 

Voilà donc, ne craignons pas de le répéter, ce 
que l'homme doit faire infailliblement, s'il veut 
être son vrai maître à lui-même, et non le misé- 
rable esclave des affections de son corps ; s'il 
veut conserver longuement et heureusement 
son individualité humaine sur la Terre; s'il veut 
accroître progressivement son être tout entier, 
et qu'une plus grande partie de lui-même sub- 
siste au delà de la tombe : perfectionner sonintelli- 
gence ou saRaison^ autant qu* il se peut faire^ c'est-à- 
dire étendre la connaissance de l'âme, par tous 
les moyens, à tous les objets, dignes de sa mé- 
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dîtation, qu'il lui sera possible d'atteindre; les 
lui faire comprendre clairement et distincte- 
ment ; et, tout ensemble, les lui faire aimer. 

— Il est des mystères, cependant, dit la doc- 
trine catholique, qu'il est interdit à l'homme de 
chercher à approfondir, tout absurdes et 
incompréhensibles qu'ils paraissent ; et les dis- 
tractions mondaines, source de perdition, qui 
détournent sa pensée de la constante préoccu- 
pation du ciel, sont des plus pernicieuses pour 
son salut. — 

A ceci nous répondons : 

Premièrement, si Dieu a donné à l'homme 
une intelligence capable de méditation et de 
réflexion, c'est vraisemblablement pour qu'il 
perçoive les choses, pour qu'il les étudie, et 
pour qu'il les comprenne. S'il nous a placés au 
milieu d'une multitude innombrable d'objets, 
aux formes si diverses, de figures si variées et si 
intéressantes, d'aspects si séduisants, qui stimu» 
lent constamment notre désir d'investigation, 
et provoquent, avec tant de force et de persis- 
tance, notre curiosité ou notre soif de connaî- 
tre, ce n'est pas, sans doute, pour marquer des 
limites mesquines à l'étendue de notre con- 
naissance. Et, enfin, si toute la dignité de 
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rhomme, toute sa puissance et toute sa vertu^ 
ou sa perfection^ consistent dans la pensée 
seule, dans l'exercice et dans le développement 
de son intelligence, dans le perfectionnement 
de sa raison, comment lui peut-il être interdit 
d'exercer cette intelligence, sur les sujets qui 
le tentent le plus, et qui sont, pour lui, de la 
dernière importance? Gomment, de bonne foi, 
cela peut-il être une chose impie aux yeux de 
Dieu, et contraire au salut de Tbomme, qu'il 
cherche à se rendre compte de tout ce qu'il 
aperçoit, qu'il tente d'éclaircir tout ce qui lui 
semble obscur, qu'il s'efiForce d'expliquer par la 
raison tout ce qu'il ne comprend pas à première 
vue, qu'il veuillescruter sérieusement tout ce 
qui le jette dans le doute, qu'il déchire hardi- 
ment, enfin, le voile de tout ce qui le fait flotter 
dans l'incertitude, et qui sème sourdement, en 
son âme, des ferments funestes de scepticisme, 
qui le mènent droit ensuite à l'athéisme? 

A l'égard du second point, quel autre, nous le 
demandons, qu'un esprit étroit, malveillant et 
jaloux, pourra soutenir que les représentations 
théâtrales, par exemple, qui ouvrent Tintelli- 
gence aux plus obtus, et polissent les natures 
les plus sauvages ; que les danses élégantes et 
chastes, qui donnent au corps la grâce et l'a* 
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plomb nécessaires, et attisent secrètement la 
flamme de la vie; que les concerts de musi- 
que, qui apaisent les plus amères douleurs, et 
arrachent Tâme, pour quelques instants, aux 
préoccupations vulgaires de l'existence ; que 
tous ces plaisirs délicats, enfin, qui rassem* 
blent les hommes en une société polie, qui les 
font se connaître, se rechercher, se plaire, 
s'entendre, et que chacun se peut donner, à 

son aise, sans nul dommage pour autrui, 
sont pernicieux à Thomme, préjudiciables à 
son salut, et déplaisants à Dieu? 

Non, non, aucun de ces délassements aima- 
bles, si singulièrement appelés par la doctrine 
catholique. Œuvres et pompes de Satan, nulle de 
ces récréations charmantes, pas un de ces di- 
vertissements nécessaires, ne peuvent être dé- 
sagréables à l'Être des êtres, ni détourner 
l'homme de la voie du salut. 

Tout au contraire, comme la joie (et une 
joie modérée, bien entendu, une joie réglée 
par la raison) a pour effet certain d'augmenter 
toutes les réalités ou la puissance de notre 
être, en stimulant aussitôt toutes les diffé- 
rentes parties qui composent notre corps, et 
par suite notre âme, à s'acquitter parfaite- 
ment de leurs diverses fonctions ; comnie plus 
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nous éprouvons cette joie décente et bienveil- 
lante^ plus aussi nous acquérons de force et de 
perfection, et plus nous participons alors de 
la nature divine : notre devoir à tous, pour 
obéir à Dieu, pour suivre ses commandements, 
et lui plaire par conséquent, pour accroître 
les virtualités de notre être, et nous rappro- 
cher ainsi de plus en plus de la perfection di- 
vine, c'est donc de rechercher , loin de les 
fuir, ces distractions honnêtes des théâtres, 
de la musique, de .la danse, de la lecture, de 
la conversation, de tous les beaux-arts, enfin, 
qui nous tiennent en une joie salutaire ; et 
d'en jouir toutes les fois que nous le pouvons, 
avec modération et retenue toutefois : et telle 
est la vraie voie du salut. 

En résumé, les devoirs véritables de l'homme 
envers lui-môme, c'est donc deconserverle plus 
longtemps et le plus efficacement possible, son 
être humain, sur cette Terre, qui lui a été fixée 
pour demeure, et, pour cela: 

1© De développer et de fortifier, dès l'en- 
fance, par une alimentation convenable, par 
un exercice assidu, et par des soins constants, 
le support même de son être, c'est à savoir : le 
corps matériel ; 
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2" De développer et de perfectionner de plus 
en plus, par la connaissance de toutes choses, 
et par l'amour qui en est inévitablement la 
suite, le guide de son corps, c'est à savoir Vdme 
ou la Raison. 

Et plus l'homme est capable de conserver 
ainsi son être, suivant les commandements de 
la raison, laquelle ne nous prescrit rien que 
de juste et d'honnête ; (car violer, pour cher- 
cher à conserver son être , toutes les lois di- 
vines et humaines, ce n'est plus alors se con- 
server, mais travailler directement à sa ruine, 
en tournant incontinent contre soi l'effort de 
tous les autres êtres) ; plus il marque sa puis- 
sance, plus il acquiert de perfection ou de 
vertu, et plus il participe nécessairement de 
la nature divine. 

En tant qu'il néglige, au contraire, par sa 
propre volonté, de conserver et de développer, 
autant qu'il est possible, d'après les conseils 
delà raison, son être humain sur cette TerrCi 
siège fatal de son activité et de sa domination, 
l'homme ne montre que faiblesse, n'indique 
que lâcheté, et ne fait que prouver sa triste 
impuissance. 



CHAPITRE III 



Des deroin de l'homme enrers les antres hommes 



Les devoirs de l'homme envers lui-même 
établis^ passons maintenant à ceux qu'il doit 
remplir à l'égard des autres êtres, qui l'envi- 
ronnent de toutes parts. 

Mais les êtres dont l'homme est de toutes 
parts entouré, ne sont pas tous de même 
sorte, comme nous l'avons déjà remarqué. 

Parmi eux» il en est de plus particulièrement 
semblables à l'homme; ce sont les autres 
hommes : et d'autres, qui diffèrent davan- 
tage de lui, notamment sous le rapport de l'in- 
telligence ou de la raison ; ce sont d'abord les 
animaux, puis les végétaux. 

De là, une nouvelle grande division à éta- 
blir, parmi les devoirs que l'homme doit ac- 
complir sur la Terre : 
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1® Devoirs de rhomme envers les autres 
hommes ; 

2° Devoirs de l'homme envers les autres 
êtres. 

Quels sont , tout d'abord, les devoirs de 
l'homme envers les autres hommes ? 

A priori^ l'on peut dire, car cela saute ouver- 
tement aux yeux, que les hommes étant for- 
més tous d'une même matière, manifestant 
tous une foule de phénomènes communs, ayant 
tous, au fond, sauf les nuances particulières et 
les différences caractérielles nécessaires qui 
marquent leurs individualités distinctes, même 
nature et mêmes désirs, sont évidemment so- 
lidaires entre eux, et placés visiblement sur la 
Terre, pour s'unir ensemble, malgré la diver- 
sité des races, des langues et des coutumes, 
pour ne former qu'une seule famille, et pour 
s'entr'aider tous, de bon amour, comme enfants 
d'une même mère. 

C'est là une vérité de sentiment, aussi écla- 
tante, certes, que la pleine lumière du jour. 
Tâchons de l'établir, cependant, d'une façon 
plus nette et plus inébranlable encore ; et de 
la manière suivante. 

Une chose isolée, dans la nature entière, 
sans aucun soutien où elle puisse s'appuyer. 
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sans une chose de même sorte dont elle espère 
quelque assistance, sans une âme semblable à 
elle, vibrant aux mêmes idées, qui l'aide de ses 
conseils, qui la réchaufife de son affection, qui 
la vienne défendre et protéger au besoin ; me- 
nacée, de toutes parts, de périls sans cesse 
renaissants ; pressée, de tous côtés, par une 
foule innombrable d'êtres aux formes et aux 
allures étranges, qui lui sont généralement 
hostiles, et n'aspirent ouvertement qu'à sa 
ruine; il est évident que non-seulement elle 
ne pourra développer son être d'une manière 
suffisante, mais encore le conserver; et que 
née d'hier, à peine, elle périra bientôt, dans son 
terrible isolement, sous les assauts répétés de 
cette multitude effroyable d'objets, qui lui sont 
contraires. 

Au lieu d'une chose unique, abandonnée 
ainsi misérablement à ses maigres forces, 
parmi toutes les autres, supposons-en deux, 
maintenant, d'espèce identique, en conformité 
parfaite et durable de nature, de but et d'in- 
tentions, et toutes disposées à voler récipro- 
quement au secours l'une de l'autre, en toute 
occasion. Par cette union, voilà la puissance de 
la première chose doublée instantanément, 
pour conquérir ce dont elle a besoin, pour re- 
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pousser les dangers qui la peuvent assaillir, 
pour protéger son être, pour le conserver, et 
pour développer toutes les faces diverses de 
Bon activité. 

Que si, au lieu de deux choses seulement, 
de même espèce, unies de la façon que nous 
venons de dire, nous en supposons mille, dix 
mille, une infinité, associées entre elles dans 
cette communauté étroite de nature, d'idées, 
d'intérêts, de sentiments ; la puissance de ces 
choses sera indubitablement mille, dix mille, 
une infinité de fois plus grande, pour conjurer 
tous les périls, pour accroître les ressources 
qui leur sont nécessaires, pour exercer tous les 
ressorts de leur être, et pour conserver leur 
individualité. 

De même pour Thomme. 

Seul, dans la nature, parmi tous les autres 
êtres, pour protéger sa frêle existence ; aban- 
donné à ses moyens débiles et bornés, pour 
façonner toutes les choses indispensables au 
soutien et à l'agrément de ses jours, ou pour 
se les procurer ; asservi, en quelque sorte, 
à tous les objets, sur lesquels il a droit, 
au contraire, d'établir sa maîtrise ; privé de 
toute relation avec des êtres semblables à lui, 
pour s'éclairer de leur expérience, pour déve- 
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lopper les aptitudes diverses de son individua- 
lité, et pour se perfectionner; Thomme en est 
bientôt réduit à une radicale impuissance^ et 
il ne mène guère, d'ailleurs, qu'une vie presque 
bestiale. 

Au lieu d'un homme, isolé ainsi tristement, 
dans sa lamentable faiblesse, au milieu de tout 
ce qui existe, dénué de tout secours, en butte 
à toutes les attaques, sujet à toutes les vicissi- 
tudes, la proie de toutes les misères, épuisé, 
avant l'âge, dans les sources mêmes de sa vie, 
par des privations de toutes sortes, qui l'incli- 
nent au tombeau, précisément dans le temps 
qu'il se devrait épanouir dans toute sa vigueur, 
supposons-en mille, cent mille, cent millions, 
reliés fortement entre eux par une intime com- 
munion d'idées, et, par suite, d'intérêts. Suppo- 
sons que ces cent millions d'individus, qui par- 
tagent tous une même croyance générale» aient 
pu tous, aussi, développer pleinement leur acti- 
vité, et chacun dans le genre de fonctions où il 
est le plus apte ; qu'ils envisagent tous un môme 
but commun, vers lequel ils fassent converger, 
avec autant d'ardeur que d'intelligence, leurs 
efforts réunis ; qu'ils forment tous, en môme 
temps, une véritable famille de frères, toujours 
prêts à se venir mutuellement en aide, en toute 
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conjoncture. Concevez-vous de quelle colossale 
puissance va être incontinent accrue la force, 
insignifiante, quand on l'envisage isolément, 
de cet homme chétif, et pour se préserver des 
périls sans cesse suspendus au-dessus de sa 
tête, et pour se pourvoir de toutes les choses 
nécessaires au maintien et à la vigueur de son 
être, et pour déployer lui-même, dans toute 
leur plénitude, tous les aspects divers de son 
organisme particulier; sans parler de ces in- 
ventions délicates dans les arts et dans les 
sciences, fruits exquis du génie humain, par 
où il lui sera possible de polir et d'embellir 
son corps, et d'affiner de plus en plus son 
âme? 

Il n'est donc rien de plus utile à l'homme, pour 
conserver longuement et pleinement son être 
sur la Terre, et pour l'élever progressivement 
à toute la perfection désirable, que de former 
une étroite alliance avec des êtres qui soient 
en conformité parfaite de nature avec lui; etd'é- 
tendre de jour en jour cette union, jusqu'en ses 
dernières limites. Car plus cette association in- 
time d'individus de même espèce renfermera 
de membres en son sein, plus vivace sera la 
force de chaque homme pour persévérer dans 
l'existence ; plus vastes ses moyens, pour ena- 
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brasser, dans toute son étendue, l'immense do- 
maine soumis à son empire ; plus irrésistible sa 
puissance pour triompher de toutes choses, et 
les assouplir à son usage ; plus abondantes ses 
ressources ; plus nombreuses, on^m, plus va- 
riées et plus raffinées les jouissances, tant de 
son corps, que de son âme. 

Mais, quand les hommes sont-ils en confor- 
mité parfaite de nature? En d'autres termes, 
quand leurs caractères, si divers, sjaccordent- 
ils ensemble, de telle sorte qu'ils puissent for- 
mer cette puissante et féconde alliance, capable 
seule de centupler leurs forces, de prolonger 
leurs jours, et d'assurer leur félicité commune? 
Les hommes ne se ressemblent-ils pas tous, 
déjà, en nombre de manières? Ne manifes- 
tent-ils pas tous déjà des phénomènes identi- 
ques, tels que la locomotion, l'acte du boire et 
du manger, la circulation du sang, la respira- 
tion, la sensibilité, etc., etc., par où ils sont for- 
cément solidaires entre eux, sur toute la face 
de la Terre? Et, néanmoins, ne les voyons-nous 
pas tous être hostiles de naissance, pour ainsi 
dire, les uns aux autres? L'histoire ne nous les 
montre-t-elle pas tous, hélas I depuis des siè- 
cles et des siècles, s'entre-déchirant, d'une ex- 
trémité de ce globe à l'autre, avec une férocité, 

3. 
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qui surpasse celle même cl*une bande furieuse 
de loups, altérés de sang et de carnage? Com- 
ment former une union sincère, fructueuse, et 
de quelque durée, avec des éléments si discor- 
dants, et des sujets si opposés? 

Sans doute, les hommes se ressemblent tous 
par une multitude de côtés ; sans doute, ils ma- 
nifestent tous des phénomènes identiques, qui 
les rendent fatalement solidaires entre eux, sur 
toute la face de la Terre, dans le bien comme 
dans le mal, de peuples à peuples, et de géné- 
rations en générations; mais ces similitudes 
nombreuses des hommes entre eux, mais ces 
phénomènes de même sorte qu'ils découvrent, 
on les voit apparaître également chez tous les 
animaux inférieurs à Thomme, dans la mesure 
de leur espèce. Ce ne sont là que des mouve- 
ments instinctifs, que des phénomènes pure- 
ment passionnels^ si Ton peut s'exprimer ainsi, 
communs à toutes les choses animées, et s' ac- 
complissant dans les individus, mécanique- 
ment en quelque sorte, d'après des lois univer- 
selles, sans initiative propre du sujet, sans 
intervention bien directe de sa part, sans ré- 
flexion, pour ainsi dire, sans une participation 
active et nettement accusée de sa volonté. 

Les hommes ne sont donc pas en conformité 
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vraie de nature par les phénomènes de l'ins* 
tinct^ communs à tout ce qui respire, par la 
passion, en un mol^ entant gtie passion pure ^ c'est- 
à-dire par ces mouvements aveugles de leur 
être, qui les entraînent impétueusement à la 
satisfaction immédiate de tel ou tel appétit, 
sans réflexion, ni discernement, ni souci de 
nulle autre chose que cette satisfaction éphé- 
mère ; et ce n'est point par là, non plus, con- 
séquemment, qu'ils peuvent s'unir sincère- 
ment ensemble, former une alliance efficace et 
durable, se rallier en un seul corps, composer 
comme une même famille, et s'être récipro- 
(|nement utiles. 

Par quel côté les hommes sont-ils alors en 
convenance réelle de nature? Par quel point 
s'accordent-ils effectivement, et se peuvent-ils 
accorde^ véritablement entre eux ? 

Cherchons. 

A n'en pouvoir douter, deux êtres ne sont, et 
ne peuvent être véritablement d'accord entre 
eux, que par une ou plusieurs idées communes, 
en d'autres termes, par une croyance sem- 
blable, quelle que soit, au surplus, la valeur 
de ces idées, ou de cette croyance. 

De même, deux hommes, deux millions 
d'homtnes, deux cents millions d'hommes, etc 
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ne pourront également s'entendre, s'accorder 
les uns avec les autres^ être en convenance 
réelle de nature, que par des opinions de 
même espèce, en d'autres termes, par une 
créance identique. 

Mais, qui permet aux hommes d'avoir 
des opinions de même sorte? qui fait naître 
chez eux des idées communes? qui leur four- 
nit le moyen de s'élever à une croyance una- 
nime, de partager une foi semblable? 

C'est évidemment le travail interne de /'/n- 
telligence^ de VAme, de la Raison, en un mot, 
qui, après une impression reçue, médite sur 
un sujet, compare les choses entre elles, 
groupe les ressemblances, sépafe les diffé- 
rences, et, de tous ces éléments épars, par- 
vient à composer peu à peu une synthèse, à 
coordonner un système, à se former une con- 
viction intime, d'autant plus large, qu'elle 
s'appuie sur l'observation d'un plus grand 
nombre de faits; d'autant plus inébranlable, 
qu'elle a saisi plus profondément, dans leur 
essence même, la réalité des différents phéno- 
mènes; d'autant plus puissante, plusvivace, et 
plus active, enfin, qu'elle se rapproche davan- 
tage d'un idéal de Beauté morale, de grandeur 
surhumaine, et de perfection divine ; et qu'elle 
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en comprend mieux l'application successive, 
clans le domaine de la pratique. 

C'est donc par rintelligence développée, par 
la Raison cultivée, par l'Ame agissante et cons- 
ciente d'elle-même, noble privilège de l'homme, 
et non par les instincts corporels, purement 
passifs, communs à toutes les choses animées, 
par la passion aveugle et brutale, en un mot, 
que les hommes sont réellement en conformité 
de nature, qu'ils peuvent former entre eux une 
union efifective et durable, s'aimer, s'entr'aider, 
pratiquer véritablement les uns envers les au- 
tres la justice et la charité, et centupler leurs 
forces, pour conserver plus longuement leur 
être sur la terre, et lui donner progressivement 
tout le développement, et toute la perfection 
qu'il comporte. 

De là dérivent naturellement les devoirs de 
l'homme envers les autres hommes. 

En effet, puisque rintelUgence développée, 
l'âme perfectionnée, la Raison, en un mot, 
cette meilleure partie de l'être de l'homme, 
mise en état de réfléchir, à'agir, et de se diri- 
ger, et elle-même, etles autres choses soumises 
à son influence, voilà le seul moyen de rendre 
les hommes véritablement conformes de na- 
ture, de leur inspirer une créance commune. 
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de les faire s'aimer siacèrement, s'entr'aider 
de bon amour, et, par suite, conserver et aug- 
menter, avec une puissance extraordinaire, 
toutes les réalités de leur être ; il est clair que 
le devoir de l'homme envers les autres hommes 
et, tout ensemble, chose bien digne de re- 
marque! son propre intérêt, l'intérêt évident 
de sa propre conservation, de l'accroisse- 
ment de son individu et de sa félicité , c'est de 
développer par l'éducation, autant qu'il est 
possible, et par une éducation intégrale, l'in- 
telligence, Tame, la raison, spéculative et affective 
de tous les autres hommes. 

Mais l'intelligence, Tâme, la raison, bien 
que formant la partie la plus noble et la plus 
parfaite de son être, ne sont pas tout l'homme, 
cependant, comme nous l'avons déjà vu. L'âme 
vit dans un corps, qui lui sert de support. Elle 
est liée avec ce corps, d'une étroite union ; elle 
participe à toutes ses impressions ] elle reçoit 
le contre-coup de ses moindres frissonne- 
ments ; elle dépend de lui de telle sorte, en un 
mot, qu'elle ne peut ni se développer, ni sentir, 
ni penser, ni agir, qu'avec lui, et que par son 
aide; et que sa saineté et sa puissance résul- 
tent invinciblement de la santé et de la puis- 
sance du corps. 
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En conséquence, le devoir de l'homme en- 
vers les autres hommes, ce n'est pas seule- 
ment de développer, par une large éducation 
intellectuelle, leur entendement, leur âme ou 
leur raison; mais c'est encore, dnns son inté- 
rêt, dans l'intérêt bien entendu de la conserva- 
tion de son propre individu, de Textension de 
sa puissance personnelle, de l'augmentation de 
sa félicité, de conserver et de développer, autant 
qu'il est possible, par une alimentation conve- 
nable, par des exercices rationnels, au moyen 
d'habitations aussi salubres que magnifiques, 
et réellement dignes de les abriter, les corps 
matériels de ses semblables, afin que les âmes 
de ces corps puissent prendre, à leur tour, 
tout l'accroissement, toute la vigueur, et toute 
l'énergie dont elles sont susceptibles. 

Voilà donc, nettement tracés, les devoirs de 
rhomme à l'égard des autres hommes. 

Dans son propre intérêt, dans l'intérêt même 
de sa conservation, de la prolongation de ses 
jours, cl de l'augmentation de ses félicités, 
développer et perfectionner de plus en plus, 
sous tous ses aspects divers, l'être humain 
tout entier ; faire en sorte que toutes les in- 
telligences connaissent de mieux en mieux, 
chaque jour, l'ordre complet des choses de la 
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Nature; que tous les cœurs vibrent aux 
mêmes idées communes , partagent la même 
foi générale, communient dans la même 
créance ou la même Religion universelle ; que 
tous les hommes, laissant tomber la barrière 
de leurs antiques et stupides inimitiés, s'ai- 
ment, s'entr'aident, se portent généreusement 
secours en toutes circonstances ; en un mot, 
que tous les corps, et toutes les âmes des 
humains, ne forment plus, dorénavant, sur 
la Terre, qu'un seul grand Corps, pour ainsi 
dire, et qu'une seule grande Ame. 

Comment concilier, maintenant, ces pré- 
ceptes, dictés par la lumière pure de l'enten- 
dement, avec les prescriptions de la doctrine 
catholique absolue , en pareille matière ? 

Non contente de prêcher à l'homme, que sa 
nature est corrompue et déchue de Dieu, que 
sa première vertu est de se haïr, qu'il ne peut 
espérer de bonheur que dans l'anéantissement 
de son être; elle lui crie encore : « Ne cherche 
point de satisfaction parmi tes semblables; 
n'attends ni vérité ni consolation des hommes; 
impuissants comme toi, misérables comme toi, 
ils ne t'aideront pas; sépare-toi du monde; 
fuis aux déserts ou dans la solitude ; romps 
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toute attache avec les créatures ; tout ce 
qui t'incite à les aimer est mauvais, préju- 
diciable à ton salut , et déplaisant à Dieu. » 

Quoi ! sur la Terre, l'homme ne trouvera ni 
secours, ni protection, ni vérité, ni consola- 
tion, ni adoucissement à ses maux, dans la 
société d'êtres semblables à lui ! 

Quoi ! l'amitié universelle des hommes les 
uns pour les autres, ce sentiment sublime 
qui détruit en leur âme tout levain d'in- 
sensibilité pour les souffrances d'autrui, et 
tout germe de honteux égoïsme ! Quoi ! l'amour 
sacré de tous en toutes choses, cette magna- 
nime effusion du cœur, qui inspire aux plus 
pusillanimes natures les actes de dévouement 
et d'héroïsme, et les leur fait accomplir, même 
au prix de leurs jours ! Quoi ! ce magnifique 
concert d'affection de tous les êtres entre eux, 
par lequel ils témoignent à Dieu leur piété, 
et lui prouvent véritablement leur amour, en 
chérissant les créatures qui émanent de lui- 
même I Tout cela ne peut que déplaire à Dieu, 
tout cela ne peut qu'offenser cet Être su- 
prême, tout cela ne peut qu'irriter cet Être 
infini, qui a placé l'homme expressément sur 
cette Terre, pour former alliance avec tous les 
autres hommes ; pour développer en lui, et en 
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eux, ridée sainte de fraternité^ et la mettre en 
pratique aussi largement que possible; pour 
composer, peu à peu, par l'effort persistant de 
son intelligence et de son activité, de toutes 
les familles, une seule famille, de tous les peu- 
ples, un seul peuple, de toutes les races, une 
seule race ; et qui a attaché inexorablement à 
l'accomplissement de ces volontés, toute la 
félicité qu'il peut goûter en ce monde. Quelle 
aberration insensée 1 Et, si l'on osait le dire, 
quelle abominable impiété 1 



CHAPITRE IV 



Des devoirs de l'homme enrers les êtres qui lai sont inférieurs. 



Les devoirs de l'homme envers les autres 
hommes établis » à savoir qu'il doit, dans 
son propre intérêt, dans l'intérêt même de sa 
conservation, et de l'augmentation de toutes 
les virtualités de son individu , apporter tous 
ses soins A conserver, et à développer, autant 
qu'il se peut faire, et les corps et les âmes 
des autres hommes, cherchons maintenant à 
déterminer quels sont les devoirs de l'homme 
envers les autres êtres, moins semblables à 
lui, dont il est environné de toutes parts. 

Mais, pour cela, aussi, pour savoir comment 
l'homme se doit comporter à l'égard des au- 
tres êtres, qui présentent avec lui moins de 
traits de ressemblance, il est nécessaire éga- 
lement de connaître quelle est la vraie nature 
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de ces êtres, et dans quel rapport exact de 
similitude ils se trouvent avec riiomme. 

Comment, néanmoins, établir ces ressem- 
blances des autres êtres, avec l'homme? A 
Taide de quelle règle fixer la mesure précise 
des rapports qu'ils offrent avec lui? 

Mais, tout d'abord, l'homme forme-t-il donc 
réellement, dans la Nature infinie, ainsi que 
le déclare la doctrine catholique absolue, 
comme un empire dans un empire? Obéit-il 
seul à un ensemble de lois particulières, 
spécialement adaptées à son chétif individu? 
Est-il seul à ressentir cette diversité d'appé- 
tits impérieux qui le stimulent forcément à 
agir ; seul à éprouver cette effervescence 
de passions fougueuses qui le ballottent çà 
et là en sens contraire ; seul à manifester 
cette multiplicité de phénomènes étonnants 
par où il affirme et il entretient son être, et 
prend chaque jour possession de la vie? En 
d'autres termes, l'homme est-il, dans l'Univers 
infini, un être à part, unique, extraordinaire, 
excentrique ; une individualité majestueuse, 
comme fondue tout d'une pièce, sans analogie 
marquée, sans lien direct, sans rapport néces- 
saire avec tout ce qui respire ; le pivot su- 
perbe autour de qui gravitent humblement. 



SUR LA TERRE 57 

en satellites, tous les astres, et tous les autres 
êtres? 

Nous dégageant de cette tourbe de préjugés 
théologiques et scolastiques, dont on a empoi- 
sonné, à dessein, l'enseignement de notre en- 
fance, si nous considérons, avec quelque atten- 
tion, Tensemble des êtres animés qui s'agitent 
sur notre petit globe, pour ne pas parler de 
ces grands Corps étincelants qui roulent d'un 
mouvement si parfaitement mesuré parmi les 
espaces célestes, nous verrons que tous ces 
Etres se ressemblent en certaine manière, 
qu'ils manifestent tous des phénomènes iden- 
tiques, qu'ils obéissent tous à des lois univer- 
selles et immuables, et qu'ils sont tous soli- 
daires nécessairement entre eux, dans le bien 
comme dans le mal , sur toute la face de la 
Terre, selon l'exacte proportion de leurs simi- 
litudes *. 

Ainsi, l'ensemble des êtres terrestres forme 



i. Est- il besoin d'apporter des exemples de la chose ? Tous 
les êtres qui nous entourent, ne sont-ils pas pourvus de mem- 
bres pour se moQYoir, d'organes pour respirer, pour se nourrir, 
pour digérer, pour se reproduire? Tous n'obéissent-ils pas aux 
lois de la pesanteur, par exemple ? Tous ne ressentent -ils pas, 
d'une manière plus ou moins profonde,, les influences ateaospfaé- 
riques, bonnes ou mauvaises, de la planète où ils sont atta- 
chés ? etc., etc. 
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une immense série, admirablement graduée, 
dont chaque terme successif, à partir de l'é- 
chelon le plus inférieur, reproduit tous les ca- 
ractères du terme précédent, en y ajoutant, en 
outre, quelque chose de plus parfait, qui lui est 
particulier, et qui sert à distinguer nettement 
son individualité, des autres individualités qui 
lui sont, ou inférieures, ou supérieures. 

Cette série, cette gradation, ou cette échelle 
merveilleuse des êtres, se développe ainsi pro- 
gressivement jusqu'à l'homme, dernier éche-- 
Ion sur notre globe, terme supérieur, qui em- 
brasse et résume en sa forte personnalité, tous 
les caractères des termes précédents, toutes 
les qualités, les puissances, les vertus, des 
êtres qui lui sont inférieurs, auxquels il ajoute, 
de même, à son tour, un point nouveau et 
plus parfait, lequel le distingue également de 
toutes les autres individualités terrestres, et 
constitue victorieusement, sur eux tous, son 
incontestable royauté. 

L'homme n'est donc point, dans la Nature, 
un être absolument à part, une sorte de déité 
en vue de qui toutes choses aient été faites, 
une exception magnifique, ne se rattachant 
par aucuns liens, par aucunes similitudes, par 
aucuns phénomènes identiques » aux objets 
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qui l'environnent. Tout au contraire, l'homme 
tient à toutes les choses terrestres, et toutes 
les choses terrestres tiennent à lui, par mille 
côtés communs. Il est le dernier anneau d'une 
chaine progressive, qui monte, sans interrup- 
tion, jusqu'à lui ; et le point particulier et plus 
parfait qui le distingue des autres anneaux de 
cette chaîne , n'efface nullement en lui les 
ressemblances nombreuses, qu'il entretient 
avec eux. 

Or, quel est ce point nouveau, et plus par- 
fait, qui distingue si nettement l'homme de 
tous les autres êtres placés au-dessous de lui, 
dans l'échelle de la série ? Quel est ce caractère 
particulier de son incontestable royauté, sur 
toutes les choses terrestres? Est-ce simple- 
ment, ainsi que le soutiennent certaines per- 
sonnes, ce port droit qu'il conserve, cette atti- 
tude noble qu'il découvre ; ou bien encore cette 
faculté qu'il possède de communiquer autour 
de lui sa pensée, par la parole articulée? Mais, 
qui ne voit que la vraie grandeur de l'homme 
ne gît pas dans des qualités purement exté- 
rieures? Est-ce l'intelligence en elle-même, 
comme le prétendent plusieurs philosophes, 
qui refusent le sentiment et le raisonnement 
aux botes ? Non 1 car à des degrés de dévelop- 
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pement et de perfectionnement divers, tous les 
êtres terrestres jouissent, incontestablement, 
d'un embryon d'âme ou de raison. Qu'est-ce 
donc alors ? 

Le caractère dislinctif et irrécusable de la 
supériorité de Thomme sur tous les êtres qui 
peuj)lent son globe, c'est une Intelligence ou 
une Ame, ou une Raison vraiment consciente 
de la moralité de ses intentions, éclairée à 
regard de la valeur réelle de ses actes, capable 
de réfléchir longuement sur elle-même, de se 
présenter comme objet d'étude ses propres 
phénomènes, d'analyser ses tendances, de pe- 
ser ses desseins, d'en prévoir la portée, d'en 
calculer les conséquences, de se détacher vo- 
lontairement du présent éphémère, pour plon- 
ger mentalement dans les profondeurs d'un 
avenir lointain, d'être, enfin, l'instrument vé- 
ritable du progrès, seule en possession d'amé- 
liorer successivement son être, de l'accroître, 
de le perfectionner ; et d'améliorer, en même 
temps, d'accroître et de perfectionner la na- 
ture de tous les autres êtres. 

Ceci établi, que tous les êtres terrestres 
(car nous laissons de côté, parce qu'ils nous 
sont encore inconnus, les habitants des sphères 
étoilées) ont avec l'homme une foule de points 
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communs ; qu'ils lui ressemblent tous en 
nombre de manières; qu'ils obéissent tous, 
comme lui, à des lois universelles et immua- 
bles, qui les rendent tous solidaires nécessai- 
rement dans le bien et dans le' mal, selon la 
mesure de leurs similitudes ; et que l'homme, 
par la position supérieure qu'il occupe au 
sommet de la série, par ce caractère divin de 
prééminence intellectuelle qui n'appartient 
qu'à lui seul, a droit de maîtrise sur tous les 
êtres de son globe, voyons quels sont ses de- 
voirs à l'égard de ces êtres. 

Il n'est pas difficile maintenant de les déter- 
miner. 

En effet, étant, sans conteste» par la puis- 
sance de son intelligence, et par l'étendue de 
ses connaissances, par cette faculté précieuse 
qu'il possède de réflexion sur lui-même, par 
les moyens immenses d'action dont il dispose, 
le Roi de la création terrestre, l'homme a ma- 
nifestement le droit, tout d'abord, de faire 
servir, à son usage particulier, tous les êtres 
inférieurs à l'espèce humaine, qu'il a su rallier 
à son autorité ; et d'exterminer impitoyable- 
ment tous ceux qui lui peuvent être nuisibles. 

Mais, tout en ayant le droit d'user, comme 
il l'entend» des êtres inférieurs à son espèce, 

4 
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subjugués par sa puissance, l'homme ne doit 
pas oublier, toutefois, que ces êtres ont, avec 
lui, beaucoup de points de ressemblance; 
qu'ils sont, comme lui, doués de sensibilité; 
que, selon qu'ils sont plus ou moins rappro- 
chés de lui, dans l'échelle de la série, ils sont, 
aussi, plus ou moins pourvus de sentiment et 
d'intelligence, plus ou moins impressionnables 
à la douleur ou au plaisir, plus ou moins sen- 
sibles aux bons ou aux mauvais traitements, 
plus ou moins susceptibles de reconnaissance 
ou de haine, plus ou moins aptes, enfin, à être 
perfectionnés. 

En conséquence, si l'homme a le droit évi- 
dent de faire usage, aussi largement que ses be- 
soins l'exigent, et pour tous les emplois, de tous 
les êtres inférieurs à l'espèce humaine, qu'il a 
pu réduire sous son obéissance, son devoir non 
moins évident aussi, et, tout ensemble, son in- 
térêt, sont de ne pas détruire, ni de faire souf- 
frir, ni de maltraiter inutilement ces êtres, de 
ne les point exténuer barbarement par un la- 
beur au-dessus de leurs forces, de les réparer 
par une nourriture convenable, de les loger 
d'une manière salubre, de prendre tout le soin 
possible, en un mot, de même que pour 
Tbomme, et dans la mesure où leur nature le 



SUR LA TERRE bd 

comporte, de leur corps, et de leur intelligence, 
afin de conserver, de développer, et de perfec- 
tionner aussi tout leur être, autant qu'il se 
peut faire. 

Tels sont » sommairement , les devoirs de 
l'homme envers les autres êtres, moins sem- 
blables à lui, cohabitants de son globe. 

Et ces devoirs ne s'arrêtent pas seulement 
aux individualités capables de se mouvoir 
par elles-mêmes, pour conquérir leur nourri- 
ture de chaque jour, en d'autres termes, aux 
animaux seuls ; mais ils s'étendent encore, et 
toujours dans l'intérêt de J'homme, à tout ce 
qui vit, à tout ce qui respire sur notre globe ; 
aux plantes, aux arbres, aux végétaux de 
toutes sortes qui assainissent l'air que nous ab- 
sorbons, qui conservent les sources pures où 
nous nous désaltérons, qui brisent la fureur 
^es ouragans et maintiennent l'équilibre des 
saisons, qui flattent doucement notre odorat et 
notre palais, par leur parfum et par leur sa- 
peur, ou qui charment délicieusement nos 
regards, par leur coloris et par leur feuillage. 

Mnsi donc, en résumé général, nous avons 
vu : 

Premièrement, que l'homme n'est pas com- 
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posé, comme l'affirme sans démonstration la 
doctrine catholique, de deux natures opposées, 
et irréconciliables ennemies l'une de l'autre, 
à savoir, d'un corps, vile matière, et d'une âme, 
pur esprit j déchue de Dieu, par suite d'une faute 
imaginaire du premier homme; mais qu'il est 
formé d'une substance identique^ étroitement liée 
en tous ses éléments , en harmonie parfaite 
avec elle-même, dont un certain côté, cepen- 
dant, que Ton appelle l'Intelligence, l'Ame ou 
la Raison , est plus délié, plus affiné et plus 
parfait que l'autre. 

Nous avons vu, secondement, que les passions 
n'ont rien, non plus, en elles-mêmes , de bas , 
d'abject, ni de dépravé ; mais qu'elles sont les 
mobiles absolument nécessaires , sons la haute 
réglementation de Ihomme, toutefois, de l'activité 
et de l'existence de tous les êtres. 

Nous avons vu, en troisième lieu^ que, pour 
déterminer le but de la destinée d'un être 
quel qu'il soit, il fallait, après avoir connu 
sa nature, connaître encore le genre de fonc- 
tions ou de devoirs que cet être est destiné 
à accomplir ; et que l'homme a trois ordres 
généraux de devoirs à remplir sur la Terre : 

1° Les devoirs envers lui-même; 

2^ Les devoirs envers les autres hommes; 
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3*^ Les devoirs envers les autres êtres : 
Que les devoirs de l'homme envers lui- 
même consistent, non point à se haïr, comme 
le prêche follement la doctrine catholique ab- 
solue, non point à mépriser son corps, à hu- 
milier sa raison , à s'abimer dans le néant 
d'une lâche résignation , afin de quitter plus 
promptement la Terre, pour les délices in- 
connues d'une patrie fantastique; mais à s'ai- 
mer soi-même, à prendre le plus grand soin 
de son corps, comme étant le support réel et 
le seul soutien de son âme, à développer, sur 
toutes choses, son intelligence , son âme ou 
sa raison, dans le but de maîtriser avec plus 
d'énergie ses bouillantes passions, et de les 
diriger dans la voie du bien, à exercer cons- 
tamment, enfin, toutes les faces diverses de 
son activité ; et à rebondir avec courage, s'il 
est permis de s'exprimer ainsi, contre les obs- 
tacles de toutes sortes qui se dressent inévi- 
tablement à la traverse de son existence, au 
lieu de se laisser accabler par eux miséra- 
blement : 

Que les devoirs de l'homme envers les au- 
tres hommes consistent, et dans son propre 
intérêt, dans l'intérêt même de la conserva- 
tion de ses jours, de l'extension de toutes les 

4. 
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pui6sauces de son être, et de l'accroissement 
de toutes ses félicités, à développer et à per- 
fectionner, autant qu'il est possible, comme il 
le doit pour lui-même, et leurs corps, et leurs 
âmes, par une alimentation convenable, par 
une éducation complète, par un travail me- 
suré, par des soins constants, afin que tous 
les hommes, sains de corps, exubérants de vi- 
gueur, resplendissants de beauté, rayonnants 
d'esprit, enflammés les uns pour les autres 
d'un zèle fraternel et d'un divin amour, em- 
brassent avec chaleur les mêmes idées com- 
munes, marchent d'un pas ferme et assuré, 
en colonnes serrées, vers un but identique, 
communient dans une même foi universelle, 
et ne composent plus sur la Terre qu'une 
même race, et qu'une seule famille ; 

Enfin, que les devoirs de l'homme envers 
les autres êtres, ralliés à sa domination, con- 
sistent également, et toujours dans son propre 
intérêt, à les traiter avec douceur, à ne point 
mésuser de leurs forces, à fortifier et à déve- 
lopper aussi, autant qu'il se peut faire, dans 
la mesure que leur nature le comporte, et 
leurs corps, et leurs âmes. 

Or, ces points principaux reconnus et arrê- 
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tés , nous devons posséder maintenant , ce 
semble, les éléments suffisants, pour pouvoir 
fixer, d'une manière conforme à la vérité, le 
but de la destinée de Thomme sur la terre ; 
et pour découvrir, , en même temps, où se 
trouve son souverain bien. 

Il est assuré, tout d^abord, d'après les com- 
mandements de la raison, que le but de la vie 
de Thomme sur ce globe, qui lui a été assigné 
en partage, n'est point ce but de larmes, de 
désespérance lâche, de résignation stérile, 
d'inactivité coupable, de mortifications de la 
chair, de détachement absolu des affections 
terrestres, prescrit par la doctrine catholique 
absolue ; et que le souverain bien de l'homme 
ne peut véritablement pas résider dans l'anéan- 
tissement volontaire de son être. 

Il est hors de doute, également, que le but 
de la vie de l'I^omme, sur la terre, ne peut être 
celui que préconisent les matérialistes. Car, 
en s'abandonnant honteusement aux sollicita- 
tions grossières de ses sens, en laissant pré- 
dominer chez lui les appétits aveugles de la 
matière , en rejetant dans l'ombre la prépon- 
dérance légitime et nécf^p^aire de l'intelligence, 
que fait l'homme, en définitive? Non-seulement 
il se ravale au niveau des animaux guidés 
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presque exclusivement par Tinstinct, non-seu- 
lement il diminue par là son être, et abrège 
fatalement ses jours; mais il devient inca- 
pable, en outre, d'effectuer, dans son propre 
intérêt, ce plan magnifique d'association géné- 
rale, de réaliser cet idéal sublime de commu- 
nion universelle dans une même croyance, 
d'inaugurer ce règne de foi et de fraternité 
chaleureuse dans les mêmes idées et dans les 
mêmes actes, si clairement indiqué à l'huma- 
nité, comme son unique voie de salut. N'est-ce 
pas par l'intelligence seule, ou l'âme, ou la rai- 
son développée, en effet, ainsi que nous l'avons 
vu précédemment, que les hommes sont vérita- 
blement en conformité de nature, qu'ils peu- 
vent s'aimer sincèrement les uns les autres, 
s'entr'aider efficacement, centupler leurs for- 
ces, accroître la somme de leurs félicités, et 
persévérer plus longtemps dans l'existence ? 
Or, les matérialistes semblent affecter haute- 
ment, au contraire, le plus souverain mépris 
pour les spéculations, improductives à leurs 
yeux, de l'esprit, et pour le perfectionnement 
de ï'âme. La règle de conduite qu'ils propo- 
sent ne convient donc nullement à la vraie 
nature de l'homme. Elle ne peut que l'égarer 
de sa voie, le détourner du point qu'il doit 
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atteindre, l'empêcher de jouir de son souverain 
bien. Dans l'intérêt même de l'homme, nous 
la devons donc rejeter d'une manière absolue. 

Ainsi, ni le modèle d'existence que la doc- 
trine catholique ordonne de suivre, sous peine 
de damnation éternelle, ni le genre de vie que 
font miroiter aux yeux les matérialistes, ne 
s'accordent, en réalité, avec la nature humaine. 

Quel est alors le but véritable de la vie de 
l'homme sur la terre? 

Eh ! ne dérive-t-il pas, avec la dernière évi- 
dence, ce but, des principes irréfragables, 
qu'une étude attentive et impartiale de la vraie 
nature de l'homme nous a conduits, peu à peu, 
à admettre et à établir? 

Le but de la vie de l'homme, sur la Terre, 
c'est, manifestement, de conserver le plus long- 
temps possible son existence humaine, ainsi . 
que celle des autres hommes, sur ce globe, qu'il 
a reçu mission de transformer, par l'efifort de 
son activité, en un jardin d'abondance et de dé- 
lices, tout resplendissant de cités merveilleu- 
ses et de palais enchantés : c'est de déve- 
lopper et de perfectionner, autant tju'il se 
peut faire, toutes les virtualités de son indi- 
vidu, toutes les virtualités des autres êtres ; 
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et, particulièrement, en lui, et en ses sembla- 
bles, l'Entendement, l'Intelligence ou l'Ame, 
la Raison, cette meilleure partie de l'être de 
Thomme» qui lui fait approfondir, connaître, 
et aimer, en même temps» toutes choses, qui 
constitue son éclatante royauté sur tous les 
êtres terrestres, et qui le fait participer réel- 
lement de la Divinité. 

Et où l'homme, en tant qu'il revêt la forme 
humaine, peut-il espérer de trouver son sou- 
verain bien ? 

Évidemment, encore, dans la conservation, 
aussi prolongée que possible, sur la Terre, son 
splendide royaume, de son existence, et de 
celle des autres hommes ; dans le développe- 
ment et le perfectionnement constants, non- 
seulement de son être tout entier (c'est à sa- 
voir de ses organes matériels, de son âme 
affective, de son intelligcmce ou de sa raison), 
non-seulement de l'être entier de tous les 
autres hommes, et particulièrement de leur 
intelligence ou de leur raison ; mais, encore, 
dans le développement et dans le perfection- 
nement identiques, d'après le degré qu'ils oc- 
cupent dans l'échelle de la série, et selon la 
mesure de leurs capacités, de tous les autres 
êtres terrestres dont il est environné ; afin, ré- 
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pétons-le| que tous les hommes ne fassent plus, 
sur la Terre, qu'un seul homme, pour ainsi dire, 
disposant, pour sa sécurité et pour sa félicité, 
d'une incalculable puissance ; et tous les 6tres 
terrestres, qu'un seul être. 

Voilà donc, nettement arrêtés, le but de la 
vie de l'homme, sur la terre, et son souverain 
bien, résultant avec une rigueur mathémati- 
que, et de la connaissance intime de sa vraie 
nature, et du genre de devoirs qu'il est destiné 
à remplir, d'après la connaissance de cette na- 
ture. 

Cependant, en dehors de ces devoirs que 
l'homme doit expressément accomplir, dans 
son propre intérêt, et envers lui-môme, et 
envers les autres hommes, et à l'égard des 
autres êtres, on mentionne encore une autre 
espèce de devoirs, bien plus importants, dit-on, 
que les premiers, et que l'on appelle : devoirs 
envers Dieu. 

Quels peuvent être ces devoirs de Thomme 
envers Dieu? 

Pour les déterminer avec quelque apparence 
de vérité, force nous est également de con- 
naître ce que c'est que ce Dieu» cet Être 
suprême, à qui l'homme doit^ au-dessus de 
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tout, une certaine redevance. Car, comment 
marquer exactement à Thomme ce qu'il doit 
faire pour plaire à cet Être, qu'il conçoit sou- 
verainement puissant ; ou ce dont il se doit abs- 
tenir, pour ne lui déplaire point, si nous ne 
savons pas, aussi pertinemment que possible, 
ce que c'est que cet Être omnipotent? 

Cherchons donc à découvrir quelle est la 
vraie nature de Dieu. 



CHAPITRE V 



De la notion de Diea 



Qu'est-ce que Dieu ? 

Mais, tout d'abord, Thomme a-t-il bien le 
droit d'oser soulever cette question formidable? 
Sa soif de recherches/son insatiable curiosité» 
soQ désir ardent de scruter toutes choses, ne 
doivent-ils pas s'arrêter, comme frappés d'é- 
pouvante, comme glacés d'une terreur sainte» 
au dire de la doctrine catholique, devant la 
grandeur inénarrable, et l'écrasante majesté 
de certaines choses? Chétif ciron parmi tant 
de milliards d'êtres et de mondes, l'homne 
a-t-il reçu qualité pour soulever de tels pro- 
blèmes? Est-il capable, d'ailleurs, de mesurer 
par la pensée, celui dont l'immensité descieux 
raconte à peine la gloire, et découvre un faible 
point de l'incommensurable puissance? 
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Dieu, comme nous l'avons déjà remârqii(Ë 
a donné à Thomme une intelligence exprèiiBi' 
ment pour connailre; et c'est dans la oonnaîs* 
sance entière de toutes choses, et dans Ta- 
mour qui en est inévitablement la suite, qu'il 
a placé non moins formellement la suprême par 
fection de Tàme humaine, et tout ensemble son 
souverain bien. En conséquence, nul sujet de 
méditation n'est interdit divinement à Thomme» 
non plus qu'aux spéculalions de son esprit. 

Or, pour connaître, d'une manière exacte, 
quels sont les devoirs véritables de l'homme 
envers Dieu, il faut connaître auparavant, de 
toute nécessité, quelle est la vraie nature de 
cet Être suprême. C'est donc non-seulement 
le droit imprescriptible de tout individu hu- 
main de chercher à découvrir ce que peut être 
réellement ce Dieu, cet Être supérieur, devant 
qui il éprouve le besoin de courber parfois la 
tête, ou de fléchir respectueusement le genou ; 
mais c'est encore son devoir impérieux. 

Comment, néanmoins, aborder cette ques- 
tion effrayante? Par où saisir, en son essence, 
cette prodigieuse et insondable puissance? 
Être fini, borné, limité, jeté dans le temps, et 
au travers de l'espace, parmi une multitude 
innombrable de choses aussi finies, aussi bor- 



I" -• 
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ii^iÔN^, et aussi limilée^ que lui, coDament 
rie&mt^^ pourra-t-il voir, embrasser, toucher 
eo qijeîque sorte, et comprendre, ce qui n'a ni 
bcHrnes, ni mesure, ni limites; ce qui est Tin- 
fini? 

Envisagée d'un point de vue synthétique, 
comme un immense panorama qui déroule^ aux 
yeux du spectateur, ses péripéties princi- 
pales, rhistoire, on le peut dire, est le tableau 
vivant de la recherche de son Dieu, par Thu- 
manilé altérée d'un inextinguible désir d'ap- 
procher de plus en plus de son idéal, brûlant 
de la noble ambition de connaître à fond et sa 
fin, et son origine, et la source d'où elle vient, 
et le but où elle se dirige. 

Pour faciliter l'investigation que nous allons 
entreprendre louchant la nature de Dieu, et 
les devoirs véritables de l'homme à son égard, 
examinons donc d'un aspect d'ensemble, en 
leurs trails principaux, dans leur relief le 
plus accentué , les diverses conceptions de 
Dieu qui , depuis l'apparition de l'espèce- 
homme sur le globe appelé la Terre, se sont 
développées successivement jusqu'à nos jours, 
et sans intermission^ au sein des sociétés 
humaines, malgré Técroulement des em- 
pires^ la ruine des civilisations, la disper- 
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sioD OU ranéantissement des races, le grou- 
pement et la formatioQ de peuples tout nou- 
veaux. Ces conceptions diverses vivement 
saisies en leurs points essentiels, et exposées 
en larges esquisses, aussi nettement qu'il sera 
possible, peut-être parviendrons-nous à en ti- 
rer les conséquences logiques, et à nous former 
et de Dieu, et des devoirs que l'homme doit 
remplir envers lui, une idée claire, saine, fé- 
conde, rationnelle et suffisamment complète. 
Divisons en époques, pour plus de commo- 
dité, et sans nous astreindre à toute la ri- 
gueur de Tordre où se sont développées histo- 
riquement, chez les différents peuples, leurs 
conceptions diverses de .la divinité, ce travail 
de gestation de la pensée humaine, au sujet de 
ridée de Dieu *. 



4. Dans ce rapide examen du développement philosophique de 
rhomme sur la Terre, jusqu'à nos jours, nous ne tiendrons 
compte, pour rester d'accord avec la réalité des faits, ni de la 
race noire, qui n'a jamais pu s'élever, dans ses conceptions de 
Dieu, au-dessus d'un grossier fétichisme, ni de la race jaune 
(chinois, etc.), chez qui on ne trouve jusqu'à présent, avant l'in- 
troduction du Baudhisme en son sein, aucun système philosophi- 
que nettement formulé. 

Nous ne considérerons que les races blanches, Semiie ^Chaldéens, 
Juifs, Arabes, peut-être Egyptiens) et Aryenne (Indiens, Per- 
sans, Grecs, Latins, Français, Anglais, Germains, Slaves, etc), 
et tout particulièrement encore, entre ces deux races, la race 
Aryenne, la dernière apparue sur notre globe, selon toute proba* 
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PREMIÈRE ÉPOQUE. 

A l'aurore des peuples, à celte aube pre- 
mière, indécise et confuse encore des jeunes 
sociétés en formation, alors que peu différent 
des animaux sauvages au milieu desquels il con- 
sume son existence^ l'homme n*a d'autre souci 
que la conservation de son corps, et ne songe 
guère qu'à former des expéditions de chasse, 
ou à tenter des entreprises guerrières, pour 
subvenir aux besoins quotidiens de sa famille, 
ou pour se préserver des embûches de toutes 
parts suspendues au-dessus de sa tète, il est 
clair que la notion de Dieu qui existe en son 
âme, ne doit pas être fort élevée. 

Et, en effet, cette notion de Dieu, l'homme- 
enfant, ignorant des forces nécessaires de la 
nature, aussi bien que de ses lois immuables, 
la matérialise en quelque sorte, et la disperse 
à tous les éléments. Il l'applique inconsidé- 
rément à tous les objets qui ont favorisé quel- 



bilité, la plus parfaite, et la seule qui ait été réellement capable 
de poursuivre par le raisonnement une série de spéculations 
métaphysiques, d'enchaîner les unes aux autres des propositions 
scientifiques, de coordonner des idées, d'arrêter des principes, de 
formuler des doctrines, de fonder des systèmes de philosophie. 
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que peu sa puissance d'action, ou dont il croit 
avoir à redouter une fupeste influence. Il 
adore le Soleil qui réchauffe si généreusement 
ses membres, et mûrit doucement ses récoltes ; 
la Lune qui l'éclairé de ses pâles clartés, durant 
la redoutable obscurité des nuits; les Etoiles 
qui scintillent au loin, d'un éclat plein de 
mystère, dans les profondeurs sombres du fir- 
mament; les vents qui mugissent par les airs, 
ébranlenjt sa chaumière, et couchent ses mois- 
sons; la foudre qui sillonne la nue, éclate dans 
Tespace, et fracasse ses vergers; le fleuve qui 
tantôt fertilise, et tantôt ravage ses guérets ; 
le serpent aux allures équivoques, dont la dent 
distille un mortel venin, etc. Telles sont en- 
core, aujourd'hui, les superstitions puériles des 
peuplades sauvages et barbares de TAfrique, 
de l'Amérique et de l'Océanie. 

Mais, à mesure que l'expérience de chaque 
jour l'instruit, que son raisonnement s'exerce, 
que son intelligence se développe, l'homme 
s'élève peu à peu à une conception de Dieu, 
moins grossière et moins imparfaite. Il épar- 
pillait follement, tout à l'heure, à tous les ob- 
jets inanimés, une parcelle de divinité. Il va 
concentrer, maintenant, aux mains de quelques 
étresf supérieurs^ ces forces surprenantes qui 
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secouent, comme une paille légère, la terre, la 
mer, et les airs; qui produisent quelque fois le 
bien, et répandent si souvent sur les malheu*- 
reux humains, un déluge intarissable de maux. 
En vertu de l'unité fondamentale et indes- 
tructible de son être, qui reflète Tinfinif é de la 
nature, Thomme imagine donc une sorte de di- 
vinité immense; mais vague encore, indéter- 
minée, ténébreuse même, souveraine absolue 
de tout ce qui respire, et de qui ont découlé 
primitivement toutes choses. Et ne pouvant 
s'expliquer, avec une suffisante clarté, dans 
l'état inférieur de sa connaissance actuelle, la 
lutte acharnée qu'il voit se produire chaque 
jour, sous ses yeux, entre toutes les choses de 
la nature; cette coexistence terrible et perma- 
nente du bien et du mal, parmi tous les êtres; il 
livre alors le monde en proie à deux principes 
distincts, rivaux, ennemis éternels et irréconci- 
liables l'un deVsiixire; le Principe bon, protecteur 
constant de tous les êtres, qui inspire à tous 
les cœurs des sentiments de bienveillance et 
d'amour, qui fait régner de tout son pouvoir la 
paix et la concorde, et verse incessamment sur 
le monde les trésors de sa corne d'abondance; 
et le Principe mauvais^ persécuteur acharné de 
tout ce qui existe, qui souffle en tous lieux", 
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avec une rage infatigable^ des ferments de 
haine et de discorde, qui fait sécher la fleur 
et le fruit en leur germe, et ne se plaît qu'aux 
scènes de désolation et de carnage. 

A ces deux principes différents, l'homme ad- 
joint encore une légion de divinités subal- 
ternes» ministres de leurs ordres, serviteurs 
empressés de leurs volontés, exécuteurs fidèles 
de leurs arrêts, chargés de mettre perpétuelle- 
ment l'homme et les choses de la nature, en 
relation avec eux; et de porter à leurs pieds, 
le tribut des hommages, le concert des plaintes, 
et l'expression des vœux des misérables hu- 
mains. 

Mais, ces créations de son imagination en- 
fantine, comme l'homme, manifestement, ne 
les peut figurer qu'à sa propre image, il attri- 
bue en conséquence à ces deux principes su- 
périeurs, ainsi qu'aux génies bienfaisants ou 
malfaisants qui forment en quelque sorte leur 
cour royale et leur servent de cortège, non- 
seulement la forme humaine , mais de plus , 
tous les besoins, tous les désirs, toutes les 
passions, et toutes les affections bonnes ou 
mauvaises qu'iléprouve. Et, dès-lors, dans sa 
crédulité puérile, pour se rendre favorables 
au-dessus de tous les autres, en vue de Tac- 
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complissement de ses cupidités insensées, ces 
divinités fantastiques, qu'il a taillées pourtant 
lui-même sur son propre modèle, l'homme ne 
croit pouvoir mieux faire que de leur consa- 
crer, dans les temples qu'il leur élève, une foule 
d'offrandes, parmi les choses qui lui sont d'un 
prix sans égal. Il poussera même, parfois, à 
l'instigation d'ambitions criminelles, l'excès de 
sa démence, l'oubli des sentiments de pitié si 
naturels à son cœur, l'abandon de sa haute di- 
gnité, jusqu'cà immoler avec pompe, à la face 
de la lumière, aux pieds des autels de ces idoles 
de bois ou d'argile, des hécatombes sanglantes, 
des victimes humaines; et, encore, ô fruit exé- 
crable de la superstition t son propre sang, les 
enfants de ses entrailles, les objets les plus 
ebers à son affection. 

Telles furent les antiques philosophies reli- 
gieuses de PInde, de la Perse, de l'Egypte, de 
la Grèce, de la Judée, de la Gaule, etc. Dans ces 
théogonies, la conception de Dieu est une no- 
tion vague, indécise, incertaine, nuageuse 
même : le culte, c'est l'adoration de la matière, 
sous ses mille formes diverses; et, surtout, la 
personnification et la déification de la Force. 

Ainsi, dans l'Inde, Brahma, l'Éternel, l'Être 
absolu, existant par soi, engendre Vichnou, 

6. 
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âme universelle de tous les êtres, conservateur 
et sauveur; et Çwa*, destructeur et rénova- 
teur des formes de la vie. 

Ainsi, dans la Perse, du temps absolu, Zèr- 
vanê'Akerene^ sont sortis, de toute éternité, 
deux principes des^ choses, Ormuzdy la lumière 
pure et sans fin, la sagesse et la perfection, la 
cause de tous biens ; et Ahriman^ principe des 
ténèbres et du mal. 

Ainsi, dans la doctrine des prêtres de r& 
gypte, il existe un être, Piramù irrévélé, infini, 
éterneU antérieur à toutes choses, de qui ont 
découlé, par des créations successives, OÉiris, 
le génie du bien, et Typhon, le génie du mal. 

Ainsi, dans la Grèce, Tinflexible et ténébreux 
DesUn domine sur toutes choses. De lui pro- 



1. D*aprôs les Iravaux récents de critiques éminents, Çiva ne 
doit pas être considéré, dans la métaphysique des Brahmanes, 
comme le principe du mal dans l'univers ; mais comme la puië- 
ianee personni/iée de l'Être absolu, qui renouvelle les formes de la 
vie. 

Nous ne nions pas que telle n'ait été, dans des temps relative- 
ment modernes, l'interprétation des philosophes de l'Inde, sur 
cette troisième personne de la Trinité Brahmanique ; mais il n'en 
est pas moins vrai que, dans l'origine, Çiva, sous lo nom de Ru- 
dra, chef des vents^ a été conçu comme un être redoutable, des- 
tructeur de la vie ; et que, maintenant encore, pour l'immeiifie 
majorité des Indous, Çiva est une divinité farouche, qui m peiK 
être apaisée que par des sacrifices sanglants ; témoin, en ces der- 
nièr^8 années, la secte des étrangleurs, ou Thugs, dans l'Indet ~ 
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vient Cronos, le temps impitoyable, oxxSatume, 
qui dévore ses enfants ; et de Cronos, Zem ou 
Jupiter^ le dieu des dieux, libérateur et sauveur, 
le dieu d'équité et d'harmonie, qui dompte 
Cronos, le dépouille de sa puissance, et le pré- 
cipite pour jamais du seuil de l'Empyrée. Mais 
ici, par un privilège unique, particulier à cette 
admirable race grecque, bénie de Dieu, leMal^ 
en tant que principe éternel, indestructible, 
co-partageant de l'empire du monde, disparaît 
complètement des spéculations philosophiques. 
Le mal n'existe plus, parmi les humains, qiie 
par caprice, par accident; et Ton sent qu'à 
chaque effort de l'homme dans le domaine de 
l'intelligence, à chaque conquête de la science 
sur les forces indomptées de la nature, il di- 
minuera de jour en jour, pour être chassé 
finalement de la terre, autant que le comporte 
l'ordre général des choses *. 

Malgré les tendances supérieures d'une foule 
de penseurs éminents qui brillèrent en cette 
première période de l'humanité; des philoso- 
phes grecs, notamment, de qui les remarqua- 



i. Déjà, dans l'antique religion persane, Ahriman, le principe 
da mal, inférieur de nature à Ormuzdt priucipe du bien, doit 
être purifié un jour, après avoir été vaincu, et se confondre avec 
Ormuzd, dans l'Etemel, pour chanter ses louanges. 
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bles élaborations métaphysiques y empreintes 
du plus haut caractère spiritualiste, prépa- 
rèrent le mouvement philosophique et reli- 
gieux de la période suivante ; et encore que « 
parmi ces penseurs, plusieurs se soient élevés 
véritablement à une conception de la Divinité 
presque parfaite , on peut dire, néanmoins» 
d'un point de vue général, que le caractère 
saillant de la notion de Dieu, propre à cette 
première époque de l'humanité, a été parti- 
culièrement le culte et Tadoration de la ma-^ 
tière et de la force *. 



SECONDE ÉPOQUE. 

Cependant, la matière inconsciente d'elle- 
même, pas plus que la force déréglée, ne 
sont tout l'homme, comme nous l'avons déjà 
vu. Il est en lui quelque chose de supérieur, 
que Ton appelle l'Intelligence , l'Esprit , la 

1. Certes, le Brahma de l'Inde, cet Être unique, éternel, absolu, 
existant par soi, âme du monde infini et de chaque être en par- 
ticulier, est une conception aussi grandiose que magnifique. Mais 
quelle confusion encore dans la pratique ! Quel inextricable mé- 
lange! Quelle latitude offerte à tous les délires de rimagination! 
Quelle porte ouverte à tous les dérèglements de l'idée inférieure 
de Force et de Matière I 
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Raison, et qui ne souffre pas d'être longtemps 
méconnu et sacrifié. 

Blessé dans la partie la plus noble de son 
être, au spectacle révoltant des corruptions 
inouïes et dos sanglantes saturnales, dont 
l'Orient, depuis Alexandre dit le Grand, et 
rEmpire romain, héritier et continuateur de 
ses vices, présentait alors, de toutes parts, le 
hideux tableau ; persuadé que tant de dé- 
bordements, d'iniquités effroyables, de folies 
césariennes, de crimes trop souvent impunis, 
présageaient sûrement la fin du monde ; per- 
dant désormais confiance en lui-même ; n'en- 
trevoyant plus que d'une manière confuse et 
écourlée le but véritable de sa destinée; 
l'homme, par une réaction étrange et déme- 
surée, en vint bientôt à mépriser souverai- 
nement et à rejeter d'une façon absolue, en 
principe, comme corrompue de nature, cette 
matière, objet jadis préféré de son culte et 
de son adoration ^ . 



1. Une révolution morale, d'un caractère presque aussi élerë 
que celle qui se préparait alors dans TOrient, au nom du Christ, 
s'était déjà accomplie dans l'Inde, sept cents ans environ ayant 
noire ère. 

Le prince Çâkya-Muni, connu sous le nom du Boudha, était 
volontairement descendu du trône, pour prêcher aux hommes, la 
pureté morale, Thumilitë, la charité universelle,, Tëgalité entre 
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Alexandrie» en Egypte, fut le centre prin- 
cipal où s'opéra cette étonnante transforma- 
tion de Tesprit humain. 

Attirés en cette florissante cité par les Pto- 
lémées, protecteurs zélés des lettres et des arts, 
les Grecs d'Athènes y avaient porté , depuis 
près de trois cents ans , avec les théories du 
Lycée etdu Portique, avec la doctrine spiritua- 
listede Platon, avec tous les autres systèmes, le 
goût et le besoin des controverses philosophi- 
ques. Leurs disciples et leurs successeurs, les 

toutes les castes, le droit» pour tout individu, d'aspirer aux fonc- 
tions sacerdotales et d'y parvenir. Expulsé de l'Inde, après dix 
siècles d'existence, par le parti Brahmanique, conservateur des 
castes, le Boudhisme n'en avait pas moins conquis à ses doctrines, 
par la prédication seule, et par la persuasion, tous les peuples de 
race jaune, dans le Thibet, dans la Chine^ dans les îles et dans 
la presqu'île au-delà du Gange. Il avait même étendu son in- 
fluence, non-seulement dans l'ancien Mexique, mais jusques dans 
le monde Grec, antérieurement à Jésus-Cbrist. En effet, le Bou- 
dba est cité par le juif Pbilon ; et la doctrine des disciples du 
Boudba était connue et appréciée dans Alexandrie, et dans tou- 
tes les parties orientales de l'Empire romain. 

Rien que de fort naturel dans ce fait, au surplus. Les Indiens, 
premier rameau d'émigration, suivant toute apparence, du peuple 
aryen, des plateaux de la Bactriane, vers les rives de l'Indus et 
du Gange, s'étant constitués en société policée, bien avant les au- 
tres rameaux de même origine, qui émigrèrenl successivement vers 
d'autres contrées, et doués, au-dessus de toutes les autres races, 
d'un admirable don de spéculation philosophique, durent s'élever 
alors nécessairement, avant tous les autres peuples, à une con- 
ception de Dieu plus large et plus vraie, et à une doctrine morale 
plu0 huoisine ei pltis parfaite. 
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Grecs d'Asie et les Juifs d'Alexandrie, les Grecs 
d'Asie Mineure, les Juifs, disciples du Christ, 
qui avaient fui la Judée après le supplice de 
leur maître, des Égyptiens, des Syriens, des 
Persans, toujours attachés aux formes mysté- 
rieuses de leurs antiques religions, tous, dé- 
vorés de l'immense besoin d'une créance nou- 
velle , plus pure et plus clémente , moins 
soumise à l'arbitraire, moins insensible sur- 
tout aux souffrances des petits , tantôt en- 
semble, tantôt séparément, se mirent à dé- 
battre de nouveau, avec une ardeur incroyable, 
et souvent sous des formes aussi grotesques 
qu'excentriques *, toutes ces hautes questions 
de la nature de Dieu, de la nature de l'homme, 
de ses différents devoirs et de sa destinée. 

Après des siècles de discussions passionnées» 
et souvent de luttes meurtrières entre les 
différentes sectes, le dogme philosophique 
nouveau était arrêté en ses bases principales, 
et la religion nouvelle, qui en découlait na- 
turellement, se trouvait fondée. 

Mélange singulier des éléments multiples 
qui bouillonnaient confusément, depuis un 
temps immémorial, au sein des sociétés ap- 



1. Voyei le Gnostieisme yalentinien, etc 



••• 
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pelées païennes, ce dogme nouveau reflétait 
plus particulièrement dans sa métaphysique, 
la doctrine spiritualiste de Platon, avec quel- 
ques réminiscences des philosophies de l'Inde 
et de la Perse, avec la reproduction des mythes 
de la Bible, empruntées très-vraisemblable- 
ment à ces philosophies, et la conception som- 
bre de son Dieu. 

Dans sa morale, il reproduisait la morale de 
Técole stoïcienne, unie aux préceptes d'amour 
infini et de charité universelle prêches par le 
Christ, dont le nom caractérisa tout le sys- 
tème. Dans sa forme religieuse extérieure, il 
fit successivement des emprunts à tous les 
cultes antérieurs, et surtout aux cultes anti- 
ques de rinde. 

La notion de Dieu, qui triomphe alors, est 
manifestement supérieure à la notion précé- 
dente ; de même que l'ensemble des doctrines 
morales qui découlent nécessairement de cette 
notion. 

Au lieu d'une divinité vague, indéterminée, 
indifférente , abîmée dans les profondeurs 
d'une matière inorganisée, sous qui le prin- 
cipe bon, et le principe mauvais, se livrent, 
eu toute liberté, des batailles acharnées, au 
clétrimenldes malheureux humains, le dogme 
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nouveau affirme hautement un Être unique, 
infini, omnipotent, pur esprit, puisque la ma- 
tière est déclarée vile et corrompue en son 
essence, éternellement actif , et souverainement 
équitable; bien que facile à irriter, toutefois, 
sévère en ses jugements , jaloux et exigeant 
dans son culte, inflexible dans ses arrêts, et 
implacable en ses vengeancej. Et à la place de 
cette barbare insouciance des sociétés païen- 
nes pour les soufi'rances de Tôtre humain, 
de l'esclavage érigé en loi, de cette inimitié 
sourde des hommes entre eux, de cette hos- 
tilité naturelle plus ou moins déguisée des 
peuples les uns envers les autres, de cette 
insolidarité nettement affichée des différentes 
races et des nationalités diverses, la doctrine 
nouvelle pose encore en principe, comme l'avait 
fait déjà le Bouddha, la commisération pour 
les peines d' autrui, la liberté et la fraternité 
humaines, la paix , la concorde, l'égalité de 
tous les hommes, entant qu'hommes, la justice 

et la charité universelles. 

* 

Mais incapable, encore, de saisir la véritable 
cause du mal qu'il voit persister parmi les so- 
ciétés humaines, et ne se pouvant résoudre à 
l'attribuer directement à cet Être supérieur 
qu'il décore de toutes le» perfections, l'homme. 
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pour se Texpliquer, toujours esclave des su- 
perstitions de son enfance, fait un retour vers 
les traditions du passé. 

A l'exemple des religions de l'Inde et de la 
Perse, imitées par la Bible juive; de même en- 
core que le paganisme grec, il suppose, en les 
précisant davantage, et sans se douter des con- 
tradictions choquantes que cette hypothèse 
renferme, sans remarquer, non plus, qu'il 
porte ainsi une atteinte terrible à la souveraine 
sagesse, à la haute puissance, et à la suprême 
bonté de son Dieu, il suppose une rébellion des 
esprits célestes , un péché originel * , une 
chute. Il admet un Prince des ténèbres, fou- 
droyé par Dieu, un mauvais génie, Satan, ou le 
diable, ou le démon, qui a fait déchoir l'homme 
d'un état de grâce, d'innocence'et de sainteté, 
où il vivait primitivement, et qui l'incite cons- 
tamment au péché. Pour contrebalancer cette 
influence néfaste, il refait aussi des anges ou 
bons génies, messagers de Dieu, chargés par 



1 . C'est parliculièrement à Tertullien et à Augustin, ces deux 
Africains désenchantés des plaisirs du monde, pour en avoir trop 
usé, et le jouet des fantasmagories d'une imagination désordon- 
née; mais surtout à saint Augustin, que nous sommes redevables 
de cette théorie, impie autant qu'absurde, du péché originel, qui 
a eu jusqu'ici sur le développement de l'humanité, vers ses des- 
tinées heureuses, de si funestes et si lamentables conséquences. 
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lui (le veiller assidûment sur Thomme, et de 
le soustraire aux suggestions funestes. Mais, 
comme Tesprit du mal, de même que toute in- 
fluence extérieure, n*a de prise sur Thomme 
que par les passions, lesquelles proviennent 
manifestement du corps matériel, la matière 
est alors déclarée sans retour vile, abjecte, 
méprisable, corrompue en sa source, et dam- 
nable pour l'éternité. 

Dans la nouvelle théorie, l'homme est donc, 
au fond, un esprit pur, tout semblable origi- 
nairement à Dieu, tombé d'un séjour de dé- 
lices, comme le Meskhia ou le premier homme 
des Perses, à la suite d'une faute, suggérée par 
l'esprit des ténèbres, déguisé en serpent*. La 
terre est le lieu de son exil et de son expiation. 
Il est voué à toutes les douleurs, et maudit 
jusqu'à la dernière génération *. 

i . Dans Tantique religion persane, Ahriman, le mauvais esprit, 
s'introduit sur la terre, sous la forme d*un serpent , pour corrom- 
pre toute la création. 

2. Chose curieuse ! De toutes les philosophies religieuses qui 
ont admis, dans leur dogme, une révolte des esprits célestes con- 
tre rÊlre suprême, en même temps qu'une sortede péché originel, 
une chute morale de Thomme, et la punition de ces fautes, le ca- 
tholicisme est le seul*qui, par la bouche d'un saint Irt^née, d'un 
Tertullien et de tous leurs imitateurs, ait attaché, avec une joie 
triomphante, à ces infractions prétendues aux ordres de Dieu, 
des tortures épouvantables, de^ supplices sans fin, une série de 
châtiments atroces qui doivent dvrer écerneUeBKnl. 
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Dieu» toutefois, prenaDt en pitié ses larmes 
et ses souffrances, envoie un jour, sur la terre, 
son propre fils, sous la figure humaine de Jé- 
sus, de même que Brahma a envoyé Vichnou, * 
pour le racheter au prix de son sang. Malgré 
ce sacrifice auguste, l'homme, néanmoins, ne 
se peut rédimer de la condamnation terrible 
qui pèse sur lui, et sur sa postérité, que par 
la mortification incessante de son corps, de 
cette vile matière, qui Ta induit au péché. Or, 
l'homme ne peut manifestement dompter la 
chair, qu'en étouffant les passions ; et comme 
les passions sont inévitablement éveillées et 
surexcitées en lui, à la vue et au contact des 
objets du dehors ; pour échapper aux obses- 
sions des sens, pour se soustraire aux tenta- 
tions de la chair, pour éviter toute occasion de 
défaillance, qui compromettrait gravement 
son salut, l'homme prêche la solitude, le mé- 
pris absolu de son corps, le renoncement à 
toutes les joies du monde, le détachement de 
toutes les affections terrestres. 



1. Dans l'antique philosophie de Tlnde, Vkhnou, seconde per- 
sonne de la trinité brahmanique, se transforme en homme, sous 
le nom de Khi-Unùf pour arracher le monde àFempire des mau- 
yais esprits ; mais il périt dans cette glorieuse entreprise, cloué 
par une flèche impie, sur l'arbre sacré du sandal. 
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On brise aussitôt sans remords tous les liens 
les plus chers; on exalte les vertus du céli* 
bat; on fuit aux plus affreux déserts, ou Ton 
s'ensevelit tout vivant en des cloîtres austères; 
on livre son corps au plus immonde abandon ; 
on Texlénue, avec une sorte de volupté sau- 
vage, à force de jeûnes et de privations, afin 
que l'âme, plus promptement dégagée de sa 
chaîne impure, s'envole aussitôt vers sa céleste 
patrie. Au nom du Dieu pur esprit, enfin, on 
condamne d'une manière absolue, et la vie 
terrestre, et toutes ses' manifestations. 

Durant quinze siècles, environ, cette dure 
et énervante doctrine, qui prit le nom de Ca- 
tholicisme, s'imposa avec une autorité presque 
j?ans bornes, aux peuples de l'Europe. Durant 
quinze siècles, elle courba toutes les tètes sous 
sa loi, et tint absolument entre ses mains, les 
destinées du genre humain. Elle ne se put 
appliquer, sans doute, dans la pratique, cette 
doctrine exclusive, avec toute l'inflexible ri- 
gueur de la théorie; car, autrement, l'huma- 
nité se fut bientôt éteinte ; et, d'ailleurs, la 
Vie, qui ne se peut laisser complètement 
étouffer, résistait à son insu, par mille fissu- 
res, pour ainsi dire, à ce qu'un tel système 
contenait en son sein, de funeste et d'erroné. 
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Elle régaa, néanmoins, en victorieuse et sou- 
veraine maîtresse, pendant toute la période 
appelée le moyen âge. Vainement au nom de 
la raison outragée, de la «livinité dénaturée, 
du sentiment humain foulé aux pieds, de vé- 
hémentes protestations s'élevèrent de la part 
de courageux penseurs*. Vainement des dis- 

i . — Afiius, patriarche d'Alexandrie, né dans la Cyréuaique, 
en 270, mort subUement en 336. 

— Prisciilien, évèque, né en Espagne, décapité en 384, par 
ordre de l'emperenr Maxime, snr li»s dénonciations calomnieuses 
dtt clergé d'Espagne. 

— Vigilance, prêtre, né en 360^àCazères, dans le pays de Com- 
minges. 

— Pelage, moine et savant théologien, né en Angleterre, mort 
vers 432. 

— Jean Scot Eriqènr, moine et savant philosophe scolastique, 
né en Irlande, mort à Oxford en 886. 

— Etibnne et Lisois, prêtres, bridés vifs à Orléans, en 1022, 
avec treize autres victimes, par ordre du concile et du roi Hobert, 
sur l'accusation d'hérésie. 

— Abailard, né près de Nantes en 1079, victime de nombreu- 
ses persécutions excitées par le théologien saint Bernard : mort 
en 1142. 

•— Pierre de Bruys, né dans le Dauphiné, réformateur reli- 
gieux distingué, brûlé vif à Saint-Gilles sur le Rhône, Vers 1147, 
par le peuple» que des moines avaient ameuté. 

— Pierre Valdo, né à Vaux, près de Lyon, vers 1140, con- 
damné par le concile général de Latran en 1179, n'échappa au 
supplice, qu'en se retirant dans les montagnes du Dauphiné. 

— Arnaïjld de BiiESGiA, grand politique et réformateur religieux, 
né en 1100, livré par l'empereur Frédéric Barberousse, et brûlé 
vif à Rome en 1155, par ordre du pape Adrien IV. 

— Ahaury, philosophe et théologien, né à Bône, près de Char- 
tres, condamné par le pape Innocent III, mort en 1209. 
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sidences graves éclatèrent parmi des groupes 
importants de populations, rien ne la pût arrê- 
ter dans Tessor de sa marche triomphale. Avec 
l'aide du bras séculier qu'elle avait habile- 

~ Roger Bacox, savant moine anglais, né en 1214, mort en 
1294. jeté durant de longues années en prison, par l'influence du 
clergé catholique, sous prétexte de sorcellerie. 

— Sega R ELLE, réformateur religieux, né à Parme, brûlé vif en 1300. 

-— DuLCiN, né à Novarrc, brûlé vif avec sa femme en 1307, par 
ordre du pape' Clément V. 

— LoLLARD, né en Anglnterre, brûle, vif par l'Inquisition à Co- 
logne, en 13:22. 

— WiCLEFF, célèbre théologien, né à Wicliffè, dans le comté 
d'Yorck en 1H24, excommunié par le pape; mort en 1387. 

— Jean Huss, prêtre et savant recteur de l'Université, né à 
Prague, livré en trahison à ses ennemis par Vompereur Sigis- 
mond, et brûlé vif h. Constance en 1415, par ordre du concile. 

— Jérôme de Prague, brûlé vif à Constance en 1416, par ordre 
du même concile. 

— Savonarole, dominicain, prédicateur, écrivain et politique 
éminent, né à Ferrare en 1452, torturé et brûlé vif à Florence, en 
1498, à l'instigation du pape Alexandre VI. 

— Louis DE Berquin, gentilhomme du pays d'Artois, Conseiller 
du Roi, écrivain distingué, brûlé vif à Paris, en 1529, sur l'accu- 
sation d'hérésie portée contre lui, par le clergé de Paris et le théo- 
logien Noël Béda. 

— ZwiNGLE, prêtre et célèbre réformateur religieux, né en 
Suisse en 1484, égorgé en 1531 par des soldats catholiques. 

^ Luther, né en Saxe en 1433, mort en 1546. 

— Etienne Dolet, imprimeur et littérateur distingué, né à Or- 
léans en 1509, étranglé et brûle à Paris en 15i6, comme hérétique, 
par ordre du roi François I**". 

— TELtsio, illustre philosophe et mathématicien, né à Cosenza 
en 1509, n'échappa aux persécutions de l'autorité ecclésiastique 
qu'en se réfugiant dans son pays. 

— Michel Servet, célèbre médecin et écrivain religieux, né à 
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ment effrayé sur son propre sort, séduit par 
de trompeuses espérances, entièrement assou- 
pli à ses volontés, et qui devint, triste spec- 
tacle I le haut exécuteur de ses œuvres ; ap- 
puyée sur un tribunal exécrable, Vlnquisition, 
qu'elle avait fondé sitôt qu'elle se sentît me- 
nacée, revêtu d'un caractère divin, entouré 
d'un pouvoir formidable, elle refoula pour un 
temps toutes les revendications, et vint aisé- 
ment à bout, par le fer et par le feu, de toutes 
les résistances ^. 

VillanoTa d'Aragon en 1809, brûle en effigie à Vienne en Dau- 
phiné en 1553; brûlé vif à Genève, par ordre de Calyîn; tache 
ineffaçable sur sa mémoire. 

— Anne du Bourg, Conseiller au parlement, né à Riom, en 
152i, étranglé et brûlé à Paris en 1559, par ordre da roi François 
II, sur la sentence du clergé de France. 

— SoGiN, célèbre jurisconsulte et théologien, né à Sienne en 
1525, mort exUé en 1563. 

— GiORDANO Bruno, dominicain, illustre philosophe, né à Nôla 
en Campanie, en 1550, brûlé vif à Rome en 1600. 

— Galilée, né à Pise en 1564, jeté dans un cachot à Vâge de 
70 ans, par ringuisition, pour avoir établi le double mouvement 
de la terre, et la pluralité des mondes ; mort en 16i2. 

— (iAMPANELLA, né à Stîllo eu 1568, passa vingt-sept ans dans 
les cachots, sous l'accusation d'hérésie. Forcé de se réfugier en 
France, il y mourut en 1639. 

«- Vanini, prêtre, né à Taurozano en 1585, brûlé vif à Tou- 
louse en 1619, 

— Etc., etc. 

1. Massacre de cent mille Manichéens, dans l'Empire grec, en 
845, autorisé par l'impératrice Théodora, sur l'ordre de son con- 
fesseur. 
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Chose étrange t uae universelle indulgence 
pour toutes les croyances, à fort peu d'excep- 
tions près, une tolérance générale pour tous 
les cultes, forment le trait distinctif des reli- 
gions de l'antiquité, qui n'avaient, pourtant, 
comnie conception de Dieu, qu'un idéal rela- 
tivement inférieur de Matière et de Force. En 
possession d'une notion de la Divinité réelle- 
ment supérieure ; au nom d'un Dieu pur esprit. 



— Massacres successifs des A IbigeoiSf par ordre du pape Inno- 
cent III, sous le roi Philippe- Auguste (1209), où périrent près 
d'un million de victimes. 

— Guerre des Hussites (i4l8). 

— Massacres des Vawlois par ordre du roi François i", à 
l'instigation du pape Paul III (1545.) 

— Exécution dans les Pays-Bas, par le sanguinaire duc d'Albe, 
de près de vingt mille individus accusés d'hérésie; et massacre, 
en Espagne, par don Juan d'Autriche, de milliers de familles 
mauresques, sur l'ordre du pape Pie V, du tribunal de l'Inqui- 
sition, et du roi Philippe II (1568). 

— Massacres de la Saint-Barthélémy, en 1572, par ordre du roi 
Charles IX ; hautement loués par le pape Grégoire XIll, qui fit 
frapper une médaille commémorative en leur honneur. 

— Massacres d'Irlande (1643). 

— Dragonnades et massacres des Cévennes, qui forcèrent à 
s'expatrier do France, près d'un demi-million de ses citoyens 
les plus intelligents et les plus industrieux, après en avoir fait 
périr un égal nombre, par les plus horribles supplices. Ordonnés 
par le roi Louis XIV, à l'instigation des papes Innocent XI, 
Alexandre VIII, Innocent XII, Clément XI (1685-1702). 

— Triomphe de l'Inquisition, durant cinq siô.Ies, dans toute 
l'Europe, aux Indes, en Amérique ; {persécutions incessantes, et 
supplices isolés de millions de soi-disant Jtéréliques, etc., etc. 
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souverainement parfait, d'un Dieu de paix et 
d'amour, source de toute mansuétude et de 
toute miséricorde; le catholicisme, avec des 
raffinements de cruauté qui font frémir, noie 
dans des flots de sang qui ne tarissent pas, ou 
livre aux flammes de bûchers qui ne s'étei- 
gnent jamais, des millions de créatures hu- 
maines, hommes, femmes, enfants même, de 
qui tout le crime est, non pas de n'adorer 
point le même Dieu, non pas de ne point croire 
au même dogme fondamental, non pas de ne 
pratiquer point la même morale évangélique, 
mais d'honorer Dieu seul, par un culte un peu 
différent du culte officiel I Grande leçon pour 
les générations futures I Grand et mémorable 
exemple des entraînements déplorables où 
peut précipiter un zèle inconsidéré, joint à 
des ambitions effrénées et jalouses, qu'aucun 
lien d'affection ne rattache plus à la grande 
famille humaine, chez qui un insatiable désir 
de domination obscurcit toute idée de justice, 
et qu'une discipline rigoureuse et toute mili- 
taire rend sourdes à la voix de la pitié ! 
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TROISIEME EPOQUE. 

Encore que la notion d'un Dieu pur esprit, 
empruntée par le christianisme aux spécula- 
tions philosophiques de la Grèce et de l'école 
d'Alexandrie, fût réellement supérieure, parce 
qu'elle correspondait effecLivoinent à un côté 
plus élevé de la nature humaine, à la concep- 
tion du Dieu plus particulièrement Matière et 
Force des religions antérieures; incomplète, 
néanmoins, en son point de vue spécial, de 
même que les conceptions du passé, puis- 
qu'elle n'embrassait, comme elles, qu'un aspect 
isolé de l'être de l'homme, cette notion, après 
un certain temps d'évolutions dans les intelli- 
gences, et d'application dans le domaine de la 
pratique, devait nécessairement aussi être cri- 
tiquée, combattue, et rejetée par l'espèce hu- 
maine, emportée d'un mouvement invincible 
à la poursuite et à la réalisation de son idéal. 

Durant la sombre nuit du moyen âge, alors 
que les peuplades barbares du Nord se livrent 
encore, par tout TOccident, des mêlées furieu- 
ses, pour trouver leur assiette, et fixer enfin 
leurs limites; tandis que l'Europe entière n'est 
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qu'un immense champ de bataille, jonché de 
ruines et de cadavres; que le cliquetis des 
fers qui se heurtent, le cri des mourants qu'on 
achève, le gémissement des opprimés qu'on 
foule sans miséricorde, sont les seuls bruits, 
pour ainsi dire, qui viennent retentir aux oreil- 
les ; on n'entendit, comme nous l'avons déjà 
vu, contre cette doctrine fausse et funeste, 
dévoyée de sa pure origine, qui condamnait la 
vie, anathématisait la matière en principe, et 
vouait l'homme inexorablement à une éternité 
de douleurs, que des protestations isolées, 
comme pour interrompre seulement, dans 
rhistoire, la prescription de l'existence et de 
la liberté humaine. 

Après la prise de Constantinople par les 
Turcs, lorsque les Grecs, fugitifs de cette mal- 
heureuse capitale, eurent initié les lettrés de 
l'Europe, aux chefs-d'œuvre des littératures 
grecque et romaine, échappés, par un heureux 
coup du sort, au naufrage de la société an- 
tique, ce ne furent plus seulement, alors, les 
protestations isolées d'un petit nombre de pen- 
seurs courageux, et de groupes restreints de 
populations, qui éclatèrent ; mais, on le peut 
dire hardiment, celles de toute la société nou- 
velle. 
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L'homme, comme au sortir d'un rêve de té- 
nèbres, et secouant enfin le lourd manteau de 
terreurs funèbres sous lequel on l'avait tenu, 
durant tant de siècles, gémissant et courbé, se 
remet à sourire à la vie. Il reprend confiance 
en lui-même, s'analyse avec un soin scrupu- 
leux, pèse ses forces, mesure sa puissance. Il 
jette sur ce ciel, qu'on lui avait fait d'airain, et 
qu'il voit semé partout d'étincelantset de bien- 
faisants soleils, un regard plus assuré. Cette 
terre généreuse qui le porte, et qu'on lui avait 
dépeint comme un sépulcre blanchi, il ose la 
considérer d'un œil moins prévenu; et, malgré 
le lâche abandon où il l'a laissée, et le décou- 
ronnement stupide de ses cimes verdoyantes, la 
voyant toujours prête à répondre libéralement 
à ses soins, et se parer, pour lui, à chaque 
aube printanière, de grâces et de séductions 
nouvelles, il se remet à l'admirer et à l'aimer 
ainsi qu'aux premiers jours. Il se replaît aussi 
aux ablutions salubres qui entretiennent la net- 
teté et la vigueur de son corps, aux exercices 
violents qui donnent à ses membres la sou- 
plesse et la résistance de l'acier, aux cou- 
leurs aimables qui rehaussent la majesté de 
ses traits, aux tissus soyeux qui embellis- 
sent tout son être. Irrité de Tignorancé hon- 

6. 
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teuse , où Tout laissé croupir à dessein , 
comme un vil aaimal, ses dominateurs fa- 
roucheSy le voilà qui brûle, avec un emporte- 
ment tout juvénile, d'embrasser et de connaître 
à la fois toutes choses. Bientôt même on le va 
voir, la rougeur au front, en comparant son 
misérable état de barbarie, au merveilleux dé- 
ploiement des civilisations antiques, parer, à 
Tenvi, ses ténébreuses et fangeuses cités, de 
nobles et splendides édifices; faire rpvivre, dans 
des toiles qui rivaliseront avec les souvenirs 
laissés dans la mémoire des hommes par les 
chefs-d'œuvre des Apelles et des Polygnote, 
les grandes pages de son histoire; et reproduire 
enfin, quoique avec une discrétion timide en- 
core, la sublime harmonie de la forme humaine, 
par le marbre assoupli, qui semble palpiter 
une seconde fois, ainsi qu'aux beaux temps 
des Phidias et des Praxitèle, sous le ciseau de 
ses éminents artistes. 

Dans cette période incomparable, si parfai- 
tement caractérisée sous le nom de Renaissance, 
tous les arts refleurirent, à la fois, avec une 
grâce, une sève, une fraîcheur, une jeunesse, 
dignes des plus beaux âges de Thumanité. On 
atteint presque, en tous genres, à la perfection 
attique, accrue d'un sentiment exquis de déli- 
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catesse morale, à poiae accusé, pour ainsi dire, 
chez les anciens. Une foule d'écrivains supé- 
rieurs, et d'artistes de premier ordre, nourris 
aux antiquités grecque et latine, source de toute 
saine littérature, et de tout art véritable» 
abordent hardiment tous les sujets, fouillent 
vaillamment toutes les matières, traitent et dis- 
cutent audacieusement toutes les questions» 
avec une originalité de forme, une verve de rail- 
lerie, une chaleur et une variété de style, une 
fécondité de moyens, que rien ne semble lasser 
et attiédir. La science vient prêter son concours 
efficace et pratique à cette explosion féconde 
de fougue exubérante, à ce mouvement ardent 
de production infatigable. Sur ses pas, Tin* 
dustrie marche à de nouvelles conquêtes, et 
laisse entrevoir déjà aux hommes ravis, toutes 
les douceurs, toutes les magnificences, et toutes 
les merveilles, dont elle peut récréer chaque 
jour leurs regards, et envelopper profusément 
la trame de leur existence. 

En fait, la matière est réhabilitée ; la vie et 
toutes ses manifestations sont hautementglori- 
fiées. Eveillé de son assoupissement séculaire, 
Thomme a brisé, pour jamais, ces fers, odieux 
autant qu'absurdes, où Ton prétendait éternel- 
lement le retenir. Bientôt Luther prêche la ré-. 
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forme religieuse, et la liberté d'examen en 
matière de religion. Un peu plus tard, Des- 
cartes proclame l'émancipation de la pensée 
humaine, en matière de philosophie Et moins 
de deux siècles après, flamboyant sur notre pe- 
tit monde, 89 et 93 font voler en éclats toutes 
les chaînes, et jettent dans ce sol, trempé des 
larmes et du sang de mille générations, Tindes- 
tructible fondement de toutes les libertés. 

Le Dieu pur esprit, maudisseur de la ma- 
tière, réprobateur de la vie terrestre, punisseur 
des joies mondaines, était vaincu. Malgré Tef- 
froyable puissance dont il disposait, en tous 
lieux, parmi- les peuples, pour maîtriser les 
corps, et pour capter les consciences; malgré 
tant de ruines lamentables attestant son em- 
pire et son passage, tant de sang versé, tant de 
monceaux de cendres encore fumantes, le ca- 
tholicisme voyait lui échapper, pour toujours, 
non sans une rage profonde, ce monde qu'il 
avait élevé, formé à son image, asservi à ses 
moindres volontés, et sur qui il croyait avoir 
établi, sans opposition durable, une domina- 
tion éternelle. 

C'est alors que s'éleva comme de terre, d'a- 
bord en rampant, humble, modeste et douce- 
reux en ses commencements, un Institut ce- 
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lèbre. qui s'appelle aujourd'hui le Jésuitisme. 

Plus ouvert aux enseignements de la vérité, 
plus apte à comprendre la valeur réelledesdiffé- 
rentes théories, plusintelligentde ses devoirs et 
de sa destinée, le monde se détachait de la doc- 
trine absolue du catholicisme, parce que cette 
doctrine ne lui présentait que l'image d'un Dieu 
pur esprit, sévère et jaloux, difficile à satisfaire, 
implacable dans ses châtiments; parce qu'elle 
rejetait la matière, en principe, avec un su- 
prême dégoût ; parce qu'elle imposait l'ascé- 
tisme, le jeûne, les macérations, le renoncement 
entier aux joies et aux affections terrestres ; 
parce qu'elle condamnait, en un mot, la vie, qui 
ne peut nécessairement se laisser condamner. 

« Pour ramener le monde au dogme catholi- 
que , et le cou rber de nouveau sous le jougde l'au- 
torité sacerdotale, composons avec les circons- 
tances, se dit le Jésuitisme. Le Dieu pur esprit, 
juge incorruptible et inflexible des conscien- 
ces, qui trône dans sa gloire, comme le Jupiter 
tonnant, au milieu des nuées, des foudres et des 
éclairs, jette l'épouvante au cœur des faibles ; 
reléguons ce Dieu gênant dans l'oubli. Rem- 
plaçons-le par quelque chose de plus accessi- 
ble, de plus souple, de plus accommodant, qui 
nous permette de nous emparer aisément du 
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cœur teadre des femmes, de leur intelligence 
indécise, de leur âme facile à exalter. Inaugu- 
rons, avec pompe et magnificence, le culte de 
la Vierge-mère et immaculée, Tadoration per- 
pétuelle de son Sacré-Cœur, et du Sacré-Cœur 
de Jésus. 

» D'autre part, les prescriptions rigides et 
catégoriques du dogme pur, touchant les mor- 
tifications de la chair, le renoncement aux joies 
et aux affections du monde, la stricte obser- 
vance de certains devoirs importuns de morale 
universelle , occasionnent quelques ennuis à 
nombre de nos fidèles, ou apportent de sérieux 
obstacles à l'heureux développement de leurs 
industries diverses, adoucissons à ces natures 
débiles, la rudesse désagréable des voies. A 
Taide de menues offrandes souvent répétées, 
de certaines restrictions mentales prononcées 
à propos, de petites images portées et invo- 
quées en toutes circonstances, commodes et 
ingénieuses pratiques I rendons leur si facile 
Taccomplissemeiit de ces préceptes austères, 
que la religion ne soit plus pour eux que plaisir, 
et la pratique de leurs devoirs, profit. Désor- 
mais ^ les pécheurs seront purifiés sans pénitence; et les 
justes justifiés sans charité. » 

Le monde, aveuglement déplorable ! entraîné 
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par la faiblesse féminine, a répondu à l'appel 
du Jésuitisme. Il hante ses églises, transfor- 
mées en temples de Cythère ; il se presse dans 
ses chapelles, déguisées en boudoirs de Phry- 
nés ; il module ses cantiques hystériques, co- 
pies exagérées, moins la forme littéraire, des 
voluptueux épithalames de la Grèce antique ; il 
suit ses doctrines équivoques ; il approuve et 
soutient ses tentatives audacieuses; il pratique 
ses enseignements corrupteurs. 

Oublieux du cri suprême de détresse jeté 
par le grand Pascal, à l'apparition de ces théo- 
ries immondes, produit d'intelligences ca- 
duques, rejetons malsains d'un dogme décré- 
pit, qui pallient toutes les infamies, qui auto- 
risent toutes les scélératesses, qui dépravent 
toutes les consciences, le monde s'abrite, en 
ce moment, avec l'insouciance stupide de la 
victime conduite pompeusement au sacrifice, 
sous les plis de cette bannière impure. N'ou- 
vrira-t-il donc pas enfin les yeux? Demeure- 
ra-t-il longtemps encore sans voir que, sem- 
blable à ces arbres^vénéneuxdes tropiques, qui 
endorment du dernier sommeil, en glaçant 
peu à peu son sang de leurs exhalaisons em- 
pestées, le voyageur assez imprudent pours'al- 
1er reposer à l'ombre de leurs rameaux homi- 
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cides^ le Jésuitisme, par ses enseigaerneats 
délétères, refroidit inseasiblement au cœur de 
riiomme tous sentimenls généreux, qu'il vicie 
les plus heureux caractères, qu'il infecle lente- 
ment les générations dans leur source, qu'il 
tue l'humanité dans son âme, et par suite dans 

son corps ? 
C'est là où le monde en est aujourd'hui. 

Le monde a délaissé la notion de Dieu des 
premiers âges de l'humanité, conçue sous le 
point de vue à peu près exclusif de Matière et 
de Force, parce que cette notion ne répondait 
pas suffisamment aux côtés supérieurs de la 
nature de l'homme. 'wo. 

Il a également abandonné la iiOiion de Dieu 
de la doctrine catholique absolue, eonçue sous 
le point de vue exclusif de l'Esprit pur, parce 
que celte notion, fausse et incomplète en un 
certain sens, quoique supérieure à la précé- 
dente, anéantissait fictivement la matière, et 
condamnait absurdement la vie. 

Maintenant, sans croyance arrêtée, sans foi 
précise, sans idée de Dieu claire et nette, car 
la Réforme religieuse du xvi* siècle n'a été 
qu'une scission dans l'Église catholique, bien 
plutôt qu'une rénovation véritable du dogme ; 
car la philosophie Cartésienne n'a point osé 
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rompre ouvertement en visière aux coutradic 
tions manifestes du catholicisme pur ; car les 
sublimes révolutions de 89 et de 93, de 1830 
et de 1848, entravées dans l'expansion de leur 
magnifique essor par une imbécile réaction 
bourgeoise, n'ont pu produire, jusqu'ici, pour 
la rédemption et pour le bonheur des hu- 
mains, tout ce qu'elles recelaient en leurs 
généreux flancs; maintenant, disons-nous, 
sans foi précise, sans idée de Dieu nette, sans 
Dieu même, pourrait-on afBrmer, l'homme, 
flottant au gré de tous les hasards , le jouet 
stupide de tous les événements, la dupe ridi- 
cule de to'îtes les terreurs feintes, s'est laissé 
surprendre 'à ôon insu et enlacer insensible- 
ment aux filets empoisonnés du jésuitisme. 

Et, cependant, au milieu de ce scepticisme 
apparent des esprits, parmi cette indifférence 
universelle des peuples, malgré ce culte ido- 
lâtre des régions officielles et cette léthargie 
affreuse des âmes, sentant d'instinct l'urgente 
nécessité d'un dogme vrai« d'une foi ration- 
nelle, d'une religion pure et sensée, l'homme 
aspire ardemment en lui-même, aujourd'hui, 
à une notion nouvelle de Dieu, plus large que 
les précédentes, plus complète en ses princi- 
pes, plus véridique en ses affirmations, moins 
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exclusive des phénomènes multiples de la ma- 
tière» qui embrasse hautement dans ses prédi- 
cations toute la réalité vivante, qui réponde à 
toutes les tendances de son être, et satisfasse 
à tous les légitimes besoins de sa nature. 

Quelle peut être cette notion nouvelle de 
Dieu, plus parfaite que les précédentes, atten- 
due présentement par l'humanité avec tant 
d'impatience, et capable de la relever de l'hor- 
rible état de dégradation morale où elle crou- 
pit actuellement, de la soustraire aux influen- 
ces corruptrices du jésuitisme, de Tarracher 
au fétichisme grotesque et écœurant de son 
culte, de donner enfin une satisfaction réelle à 
toutes les aspirations indéfectibles de son être? 

Avec l'aide des deux conceptions de Dieu 
qui ont régné déjà successivement, parmi les 
sociétés humaines, essayons, selon nos faibles 
forces, de déterminer ce que peut être cette 
notion nouvelle. 

Gomme nous l'avons vu, la notion de Dieu des 
premiers âges de notre petit globe, conçue sous 
le point de vue presque exclusif de Matière et 
de Force, fut délaissée peu à peu par l'intelii- 
gence humaine, parce que cette notion n'em- 
brassait, pour ainsi dire, qu'un seul aspect de 
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la nature de l'honinie^ et qu'elle laissait trop 
dans l'ombre un côté supérieur de notre être. 

Mais, tout incomplète qu'elle ait été assu- 
rément en son exposé, cette notion de Dieu 
n*en est pas moins fort réelle, toutefois, dans 
ce qu'elle représente. 

En effet, la Matière, avec la Force incluse 
en son sein, existe véritablement, personne 
ne le peut nier; car tous nous la sentons fort 
nettement vivre et palpiter en nous-mêmes, à 
chaque moment de la durée; et tous^ encore, 
nous la voyons tressaillir perpétuellement, en 
quelque sorte, tout autour de nous, au souffle 
d'indicibles énergies, et se développer dans le 
temps et dans l'espace, avec une haute et 
pleine majesté, en mille productions merveil- 
leuses. 

Mais si la Matière, avec la Force qui y est 
inhérente, existe véritablement, ce qui ne fait 
pas l'ombre d'un doute, comme rien, absolumerU, 
ne se peut faire de rien, la Matière, avec la Force 
qui réside en son sein, existe donc par soi, et de 
toute éternité^ c'est-à-dire sans le concours d'au- 
cune autre cause extérieure. 

Or, ce qui existe par «oî, et de toute éternité, 
en d'autres termes, ce qui n'a besoin pour 
être, et pour agir, du concours d'aucune autre 
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cause que soi-ttième, est nécessairement infini 
de sa nature, c'est-à-dire souverainement p«r- 
faU en son genre, et en son essence ; car rien 
n'est capable de le limiter et de l'altérer. 

En conséquence, la Matière, qui existe véri- 
tablement, la Matière qui existe par soi, 4t de 
touêe éternité^ la Matière infinie et parfaite en son 
essence, avec la Force infinie contenue en son 
sein, doit faire partie nécessairen^nt des at- 
tributs infinis de Dieu, c'est à savoir de cet 
Être ineffable, qui renferme en soi toutes les 
puissances, et qui exprime toutes les perfec- 
tions. 

Voici un premier point arrêté ; voilà un pre- 
mier élément composant la notion vraie de 
Dieu, fixé. 

La Matière infinie^ avec la Force infinie fuî co- 
existe en son sein , fait parHe nécessairement ie la 
Nature divine. 

Passons maintenant au second point. 

La notion de Dieu pur-esprit du dogme ca- 
tholique absolu, bien que fausse et incomplète, 
à son tour, comme la précédente, en ce sens 
qu'elle renie complètement et follement la Ma- 
tière, qu'elle la sépare radicalement de l'Es- 
prit, qu'elle la rejette absolument comme cor- 
rompue en son essence , qu'elle la déclare 
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bornée, vile, abjecte, créée fondamentale- 
ment (et avec quoi?), cette notion n'en est pas 
moins fort réelle, également, par un certain 
côté de ses affirmations. 

En effet, s'il est aussi clair que la lumière 
du jour, que la Matière, avec la Force qui ré- 
side en elle, existe véritablement ; il n'est pas 
moins évident, non plus, que l'Esprit existe 
pareillement dans le monde ; et que non-seu- 
lement l'Esprit existe réellement, conjointe- 
ment avec la Matière ; mais, de plus, (ju'il la 
domine, qu'il la gouverne, qu'il la dirige; qu'il 
pétrit en quelque sorte ses molécules, ainsi 
qu'une cire molle; qu'il façonne ses formes 
multiples à son usage; qu'il modère ses sur- 
sauts impétueux à son gré; et qu'il brise, 
comme il l'entend, ses résistances irraisonnées. 

En d'autres termes, de même qu'il existe, 
dans les espaces sans bornas, une Matière in- 
finie, avec une Force infinie qui lui est corré- 
lative ; de même, dans les espaces sans bornes, 
il existe un Esprit infini, une Âme universelle, 
une Pensée souverainement intelligente et 
puissante, éternellement active et agissante, 
qui détermine toutes choses à exister, et à agir, 
suivant des lois universelles, immuables, éter- 
nelles, et d'une perfection absolue. 
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Or, si l'Esprit existe véritablement dans le 
monde (et qui le pourrait nier?) et l'Esprit 
infini ; comme rien, absolument, nesepeut faire 
de rien, cet Esprit infini existe donc aussi par 
SOI, et de toute éternité. Il est en conséquence 
parfait en son genre et en son essence, et il doit 
faire partie nécessairement des attributs in- 
finis de Dieu, de cet Être des êtres qui contient 
en soi toutes les réalités et toutes les perfections . 

Voilà un second point établi ; voici un second 
élément composant la notion vraie de Dieu, 
arrêté. 

L'Esprit infini fait également partie de la Nature 
dimne. 

Maintenant, en dehors de ces deux points ; 
au delà de la Matière infinie, avec la Force infi- 
nie qui y est inhérente, et au delà de l'Esprit 
infini, lesquels composent, tout à la fois, l'es* 
sence infinie de Dieu, y a-t-il un troisième 
terme ? 

Hors de la Matière infinie, avec la Force in- 
finie qui coexiste en son sein ; et hors de l'Es- 
prit infini, qui s'exerce conjointement avec la 
Matière infinie, et ne se peut, en aucune façon, 
exercer sans elle, l'homme ne voit rien, n'a- 
perçoit rien, ne soupçonne rien, ne pressent 
même nulle autre chose; et ces deux tejrmes 



SUR LA TERRE 115 

embrassent pleinement à ses yeux, dans leur 
universalité, tout ce qu'un entendement infini 
lui-même est capable de saisir. 

Ainsi, en résumé: 

Premièrement, la Matière infinie en son genre, 
et incorruptible en son essence, avec la Force 
infinie qui coexiste en sqn sein, fait partie 
nécessairement des attributs infinis de Dieu : 

Secondement^ l'Esprit infini ou la Pensée infi- 
nie, TAme universelle des mondes, éternelle- 
ment active etagissante, fait aussi partie néces- 
sairement des attributs infinis de Dieu. 

En conséquence, Dieu n'est pas plus spé- 
cialement Matière et Force, ainsi que le sup- 
posaient, dans leur degré peu avancé de con- 
naissances, les théogonies antiques. 

Dieu n'est pas davantage Esprit pur seule- 
ment, comme l'affirme avec une légèreté opi- 
niâtre le dogme catholique absolu. 

Qu'est-ce donc en définitive que Dieu? 

Mais Dieu c'est manifestement et la Matière, 
et la Force, et l'Esprit tout ensemble. 

En d'autres termes, et pour employer une 
expression célèbre, Dieu, c'est la Substance 
unique, incréée, infinie, immuable, éternelle, 
indivisible, omnipotente, souverainement par- 
faite en tous genres, qui embrasse en son 
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ample sein toutes choses, et de qui ont découlé 
de toute éternité, et découleront éternellement, 
par une nécessité invincible, une suite indéfinie 
d* êtres différents et de modifications diverses . 

Or, Dieu étant Esprit, c'est-à-dire Ame uni- 
verselle et tutélaire des mondes, Pensée souve- 
rainement intelligente et puissante» il ne peut 
évidemment, suivant la créance erronée des 
théogonies anciennes, livrer en proie le monde 
et les êtres qui le peuplent, aux caprices 
aveugles et brutauxde Puissances malfaisantes 
et rebelles. 

Et, d'autre part, en même temps qu'Esprit, 
Dieu étant aussi et Matière et Force, il ne peut 
assurément se mépriser soi-même, se déclarer 
corrompu de nature, rejeter avec dégoût, selon 
la croyance insensée de la doctrine catholique 
absolue, comme viles et abjectes en leur es- 
sence, toutes les manifestations matérielles ir- 
radiant de lui-même, maudire les développe- 
ments indéfinis de la Matière, condamner l'exer- 
cice constant des activités, anathématiser en 
un mot le mouvement et la vie. 

Non I non ! en tant qu'Esprit, c'est-à-dtre en 
tant que Pensée souverainement intelligente et 
puissante» Ame suprême de tout ce qui est. 
Dieu gouverne l'infinité des mondes, des êtres 
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et des choses, par des lois universelles, fixes* 
immuables et d'une logique absolue. 

Et en tant que Matière infinie, incorruptible 
et inaltérable en son essence, éternellement 
agissante et fécondante. Dieu soutient toutes 
les manifestations matérielles, glorifie tous les 
développements des corps, bénit l'exercice de 
toutes les énergies individuelles, approuve et 
exalte, en un mot, toutes les opérations et 
toutes les productions de la vie. 

Car Dieu, nous le répétons, c'est la Substance 
unique, incréée, infinie, indivisible, éternelle, 
souverainement parfaite en tous genres, qui 
embrasse en son ample sein tout ce qui est , 
tout ce qui se meut, tout ce qui se manifeste, 
et tout ce qui respire. 

Et le Mal, ce n'est ni unPrincipe éternel copar- 
tageantavec Dieu de l'empire du monde, ni un 
Esprit rebelle, ni un Ange déchu, ni un Prince 
des ténèbres, etc.; ce n'est ni le Çiva de l'Inde, 
ni TAhriman des Perses, ni le Typhon de l'E- 
gypte, ni le Saturne de la Grèce, ni le Satan 
et le Belzébuth de la Phénicie et de la Judée , 
etc., non, le Mal, dans l'Univers infini, c'est 
purement et simplement Vignorance. 



7. 



CHAPITRE VI 



Def dtToin de l'homme envers Dieu. 



La vraie nature de Dieu» d'accord avec les 
concepts de la raison, conforme aux données de 
la science > adéquate aux aspirations intimes 
de l'humanité, étant trouvée, à savoir que Dieu 
n'est ni particulièrement Matière et Force, 
ainsi que le supposaient les théogonies anti- 
ques, ni exclusivement Esprit pur comme le 
prétend la doctrine catholique ; mais qu'il 
est, à la fois, et Matière, et Force, et Esprit : 
en un mot, la Substance unique, éternelle, 
infinie, immuable, indivisible, qui embrasse 
en son incommensurable sein toutes choses ; 
voyons maintenant quels sont les devoirs de 
l'homme à son égard. 

Il est assuré , tout d'abord , contrairement 
aux affirmations hautaines des théocraties, 
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que les devoirs véritables de l'homme envers 
Dieu ne peuvent pas plus consister dans les 
rites religieux ou dans les cérémonies géné- 
rales des cultes^ quelque majestueux et impo- 
sants qu'ils puissent être, que dans les prières et 
dans les pratiques extérieures de dévotion in- 
dividuelle ; et en voici, à notre avis, une preuve 
sans réplique. 

En effet, si ces cérémonies religieuses et 
ces rogations communes , si ces pratiques de 
dévotion privée avaient, devant Dieu, le haut 
prix oue les sacerdoces y attachent avec tant 
d'autorité et de persistance auprès de leurs 
fidèles; et si elles étaient en même temps, 
pour l'homme, un moyen absolument indis- 
pensable de faire son salut, il est clair que 
Dieu, cet être omnipotent, souverainement 
intelligent et souverainement prévoyant , 
n'aurait point abandonné au caprice des 
humains a régler des choses d'une telle im- 
portance * et que, de même qu'il a gravé au 
fond du cœur de tous les hommes, les princi- 
pes éternels de la Morale universelle, de même 
il aurait établi par toute la terre, un culte uni- 
forme et des cérémonies identiques. 

Or, loin qu'il en soit ainsi , loin que règne 
parmi les sociétés humaines un eërémonial 
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religieux à peu près unitaire» noua voyons s'é- 
panouir, au contraire» sur toute la face de la 
terre» autant de cultes et de rites divers, pour 
ainsi dire, qu'il y a da peuplades et de peuples 
différents. 

Ce n'est doncpoint Dieu Iui*m6me, cette Intel^ 
ligence sou veraine , qui a institué» dans notre 
petit monde» ces formes religieuses extérieu- 
res si prodigieusement dissemblables» et tout 
cet appareil théocratique; mais bien l'esprit 
frà^le de l'homme. 

En conséquence» il est de nulle importance 
aux hommes, pour plaire à Dieu et pour faire 
réellement leur salut» d'observer ou de n'ob- 
server point ces prescriptions religieuses» fa- 
briquées de main humaine ; et ce n'est point 
là, dès lors» que résident leurs véritables de- 
voirs envers l'Être des êtres. 

Ces devoirs de l'homme envers Dieu seraient- 
ils placés tout particulièrement, par hasard» 
dans l'observance de certaines pratiques spé- 
ciales» décorées par le catholicisme du nom 
de Sacrements, telles que le Baptême» la Péni- 
tence avec la Confession auriculaire» l'Eucha- 
ristie avec la Communion» telles encore que le 
Célibat; et qu'il prétend formellement être 
d'institution divine? 



I 
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Pour éclairer notre pensée à cet égard, 
examinons rapidement l'origine et la nature 
de ces sacrements. 

Si nous consultons Thistoire, nousverrons, 
tout d'abord, que le catholicisme ne peut nul- 
lement revendiquer pour lui seul, la priorité 
et le monopole de ces exercices religieux ; et 
que tous les peuples de race blanche ont 
compté» parmi les pratiques de leurs religions, 
une sorte de baptême et de confession, voire 
même une espèce de communion, et l'insfi- 
tution du célibat. 

Ainsi les Indiens se baignaient et se bai- 
gnent encore, par religion, dans les flots sa- 
crés du Gange. Les prêtres d'Isis, en Egypte, 
ceux de Cérès-Eleusine, en Grèce, ptongeaient 
leurs initiés dans de grandes cuves pleines 
d'eau , au milieu des souterrains des temples. 
Les Juifs se faisaient baptiser dans le Jour- 
dain, etc. 

On trouve de même, dans l'Inde et dans la 
Perse, dès les temps les plus reculés, une sorte 
de confession et de communion ; et c'était une 
coutume généralement en vigueur dans les 
mystères de l'Egypte , de la Grèce, de Samo- 
thrace, etc., que les fidèles s'allassent entrete- 
nir secrètement avec les prêtres ou hiérophan- 
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tes chargés de ces mystères, avant de s'y faire 
associer. Les Juifs aussi pratiquaient la confes- 
sion. Tout Juif» condamné à mort» se confessait 
devant témoins» en un lieu écarté» avant de su- 
bir son supplice ; et les plus dévots d'entre 
eux se confessaient même les uns aux autres» 
à l'occasion de certaines fêtes solennelles. 

Nous voyons» enfin» que tous les peuples 
ont eu des institutions de célibat. L'Inde eut 
ses gymnosophistes et sesbayadères ; l'Egypte^ 
ses prêtres d'Isis ; la Perse» ses vierges desti- 
nées au culte du Soleil ; la Grèce» des couvents 
de vierges vouées aux autels de Minerve ; 
Rome, ses vestales ; les Gaulois» les neuf vier- 
ges de File de Sen, etc.» etc. 

D'où proviennent ces pratiques» que le ca- 
tholicisme adopta successivement dans son 
dogme et dans son culte» en les modifiant pro- 
fondément à son usage? Qui les a fait établir 
parmi les hommes ? De ce que ces rites sem- 
blent avoir été jusqu'ici comme le patrimoine 
commun de toutes les religions humaines ; 
de ce qu'ils paraissent revêtir une sorte de 
caractère d'universalité» en sommes-nous au- 
torisés à conclure sans examen qu'ils sont de 
fondation divine , et devons-nous les ranger 
aussitôt au nombre des devoirs nécessaires que 
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)*iionni6 est tenu de remplir eBYers Dieu ? 
Le Baptême et la Confession, la Communion 
et le Célibat sont d'une erigine infiniment 
mmns haute que eelle que l'on se platt à leur 
attribuer. Aux yeux de l'observateur impartial 
ils apparaissent dénués de tout mystère , des- 
titués de toute auréole naerveilleuse, dégagés 
de toute intervention extraordinaire ; et l'éta- 
blissement de ces cérémonies est facile à ex- 
pliquer. 

Commençons par le Baptême. 



D«9#pt4me. 

Dès que les hommes se furent fermés en so- 
ciété, les pontifes des religions, pasteurs des 
peuples en même temps, comprenant avec 
une haute sagesse toute l'importance des ablu- 
tions flréquentes, sous des climats brûlants où 
une chaleur torride développe avec la rapidité 
de la foudre des germes terribles de mort, 
s'empressèrent de faire croire aux peuples- 
enfants, soumis à leur tutelle, que, de même 
qu'elle lavait les souillures du corps, l'eau, à 
l'aide de certaines formules, avait aussi la 
vertu d'e£Facer les taches de l'Ame. 
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Pea à peu, cette simple et sahitalre coutume 
de rimmersioQ, en plein air, au sein des fleu- 
veSy ou au milieu des nappes d'eau, fit place 
dans les différents cultes, par un désir avide 
de domination de la caste théocra tique , à des 
pratiques plus compliquées, plus secrètes, 
plus mystiques, qui rendaient Thomme néces- 
sairement plus dépendant de l'autorité du sa- 
cerdoce. On ne se contenta plus de dire que 
les lustrations, accomplies spontanément par 
chaque individu , à certains moments détermi- 
nés, coopéraient à la purification de son âme ; 
on en vint à prétendre qu'il fallait l'interven- 
tion directe du prêtre pour donner à cette pu- 
rification, toute sa force et son efficacité. C'est 
ainsi que s'établirent, sur la crédulité des 
hommes , les baptêmes usités encore dans 
rinde ; les cérémonies du culte d'Isis, en 
Egypte; celles de Cérès-Eleusine , en Grèce; 
l'immersion qui, chez les Juifs, suivait l'o- 
pération de la circoncision, ou la conversion 
des prosélytes étrangers à leur religion. 

Se conformant aux usages de la religion où 
il était né , et entraîné aussi par l'exemple des 
foules qui accouraient de toutes parts auprès de 
Jean, pour recevoir de sa main l'ondoiement 
qu'il avait imaginé, Jésus de Nazareth se fit 
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baptiser par lui , dans le Jourdain , de la 
même façon. Pour Jésus, on ne voit pas qu'il 
ait jamais baptisé personne » ni surtout ins- 
titué aucune cérémonie sacramentelle à ce 
sujet. Après sa mort> ses disciples immédiats, 
tous juifs» et fortement attachés aux rites de 
leur patrie, conservèrent parmi eux l'usage 
de l'ablution juive, comme un simple signe de 
purification extérieure, en même temps que 
comme une preuve d'adhésion aux doctrines de 
leur maître. Mais bientôt, au milieu de la mê- 
lée confuse des idées de l'Orient et de l'Occi- 
dent qui s'accomplit en Syrie et à Alexandrie, 
se réveillèrent les anciennes croyances persa- 
nes d'un péché originel , d'un mauvais prin- 

m 

cipe, de la chute de l'homme, et de la néces- 
sité d'une régénération de l'être humain. Ac- 
cueillies malheureusement avec faveur par 
plusieurs Pères de l'Église jouissant d'une 
grande autorité, ces idées enfantines impri- 
mèrent à la religion qui se fondait, une direc- 
tion désastreuse. Dèslors, les chrétiens ne con- 
sidérèrent plus la cérémonie du baptême, uni- 
quement comme une ablution consacrée, ou 
comme une marque d'acquiescement aux 
croyances qu'ils partageaient; ils y attachèrent 
spécialement l'idée d'une renaissance morale 
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de l'individu, d'une véritable régénération spi- 
rituelle. Les néophytes» ou adeptes à la foi nou* 
velle, furent longuement iuitiés, avant d'être 
baptisés, aux vérités du dogme; et le baptême 
ne leur fut plus conféré, avecles formes les plus 
solennelles, triple immersion dans la piscine, 
onction au sortir de l'eau, prise du vêtement 
blanc, marche vers l'autel avec un cierge 
allumé, etc., que lorsqu'il s parurent réellement 
illuminés des rayons de la foi nouvelle. 

Enfin, quand l'Église se fut solidement cons- 
tituée , qu'elle devint une puissance politique, 
que l'ambition d'être partout maîtresse des 
âmes et des corps se fut emparée d'elle, qu'elle 
se sentit suffisamment appuyée par les rois et 
par les empereurs pour proposer et pour faire 
passer dans le domaine de la pratique tou- 
tes les innovations, elle érigea, sous l'invoca- 
tion du Christ , le baptême en sacrement , et 
elle en fit, dans le passé comme dans le pré- 
sent, la condition indispensable de la rédemp- 
tion et du salut de l'homme ; prétendant que 
par là seulement, il lui était possible de laver 
son âme des taches du péché originel. 

Jusqu'au v® siècle, toutefois , rarement le 
baptême fut administré à des enfants. La par- 
ticipation directe et consciente d'elle-même 
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des oatéchumènes à la rénovation morale de 
leur être, leur acquiescement réfléchi aux 
doctrines qui leur étaient enseignées , leur 
compréhension pleine et entière de la valeur 
de l'acte qu'on leur faisait accomplir, parais- 
saient être, et avec raison, absolument néces- 
saires. Mais, à mesure qu'il grandit comme 
pouvoir temporeU le catholicisme, perdant de 
vue le but sublime et désintéressé que s'étaient 
proposé les humbles fondateurs du christia- 
nisme> se mit h matérialiser toutes les céré- 
monies qu'ils avaient instituées dans l'unique 
but de resserrer, comme autour d'un centre 
spirituel commun, les partisans, encore épars, 
de la foi nouvelle. Malgré les véhémentes pro- 
testations de plusieurs Pères de l'Église S le 



1 . Voici ce que dit, à ce sujet, TertuUien , que l'on n'accusera 
certes pas 4e tiédeur chrétienne. 

» C'est pourquoi le retard de l'administration du baptême est 
» utile en raison de la condition, de la disposition, et aussi de 
» rage de chaque personne ; principalement à l'égard des enfants, 

• Quelle nécessité en effet d'exposer les parrains au péril? Car 
» la mort leur peut faire trahir leurs promesses , et ils peuvent 
» étr9 trompés p^r l'édosion d'uu mauvs^is naturel. 

» Le Seigneur a bien dit , il est vrai : N'empêchez pas les 

• petits enfants de venir à moi. Qu'ils viennent donc au bap- 
» tome, lorsqu'ils ^nt dans l'adolescence ; qn'ils viennent lors- 

• qu'ils savent, lorsqu'on leur a appris où ils vont t Qu'ils de- 
» viennent chrétiens lorsqu'ils auront été capables de connaître 

• le Christ t Qui presse cet âge innocent d'être baptisé peur la 
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catholicisme généralisa donc Thabitude de 
conférer le baptême aux petits enfants ; et, 
par une audace étrange, il en vint à décider 
que â'action de ce sacrement , et la régénéra- 
tion spirituelle qui en était la suite, «'opéraient 
(f elles-mêmes, grâce à l'intervention du prêtre, 
d'une manière invisible et miraculeuse , dans 
l'âme du petit baptisé. Bientôt, enfin, une 
foule de nouveau-nés périssant, dans les pays 
froids, à la suite du baptême par immersion^, 
à ce mode de baptiser , on substitua le bap- 

» rémission des péchés ? On agit avec plus de précaution dans 
» les choses profanes ; de sorte que celui à qui Ton ne donne 
» pohii une nourriture terrestre, on lui en administre une di- 
» yine. Qu'ils apprennent à demander le salut, afin que vous 
» paraissiez le donner à quelqu'un qui le demande t • 

{De BapUsfM,) 

i. En Russie, où le baptême par tmmerMon est toujours usité, 
plus d'un tiers des noureau-nés succombent à la suite de cette 
opératioti . 

Le baptême par a/fusion lui-môme n'est pas sans présenter de 
prares dangers pour la conservation des jours de l'enfant. Oette 
eau froide qu'on lui vo'se sur la tôte. alors que son crâne n'est 
point encore ossifié, ces linges humides dont son front demeure 
enveloppé, ce sel irritant qu'on lui introduit dans la bouche, la 
pernicieuse coutume de le transporter tout chaud encore, pour 
ainsi dire, des efiEluves maternelles, dans des églises glaciales et 
souvent fort éloignées , toutes ces pratiques, aussi inintelligentes 
qu'inutiles, moissonnent chaqoe «nuée, sans contredit, des mil- 
liers d'innocentes créatures. Déplorables résultats de la supersti- 
tion, qui va jusqu'à dénaturer le sentiment de l'amour pour ses 
enfants, an «««r môme de la fenmet 
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tome par aflfusion. Le concile de Trente con- 
firma toutes ces résolutions. 

Telle est l'origine exacte du sacrement du 
baptême, et l'historique rapide de ses trans- 
formations. 

Or, maintenant que nous savons que le bap- 
tême n'est nullement d'institution divine, et 
qu'il ne fut, au début , qu'une simple mesure 
d'hygiène, colorée sagement, d'une apparence 
de religion; maintenant que nous avons vu 
cette pratique utile se transformer peu à peu, 
par l'ambition de la caste sacerdotale, jointe à 
un esprit étroit de mysticisme, et à une con- 
ception erronée de la nature de Dieu, de la 
nature de l'homme et de sa destinée , en un 
sacrement obligatoire, revêtu d'un caractère 
surhumain, pouvons-nous ranger cette céré- 
monie parmi les devoirsnécessaires de l'homme 
envers Dieu? Nous est-il permis surtout de dire, 
avec ledogme catholique, non-seulement « que 
» le baptême est un sacrement qui efface le 
i péché originel, et qui nous fait enfants de 
i Dieu et de l'Église ; mais de plus qu'il est si 
» nécessaire, que les enfants eux-mêmes ne peuvent 
» être sauvés sans le recevoir. » 

Assurément non. En effet, d'une part, la 
cérémonie du baptême n'ayant nullement été 
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instituée par Dieu, n'a rien à voir avec les de- 
voirs véritables de l'homme à son égard. En 
second lieu, comment admettre, avec la plus 
légère dose de bon sens, qu'une simple asper- 
sion d'eau, administrée à des enfants qui n'ont 
aucunement conscience de l'opération à la- 
quelle on les soumet, ait la vertu d'effacer les 
traces d'une faute morale qu'ils n'ont point 
commise eux-mêmes, et dont les funestes ré- 
sultats, par une barbarie sans égale, se per- 
pétueraient et se transmettraient, sans inter- 
ruption, depuis plus de six mille ans, sur des 
générations d'êtres innocents ? Car, enfin, en 
supposant, par impossible, que cette trans- 
gression morale si singulière ait jamais été 
accomplie , quelle autre chose serait capable 
d'en atténuer les mauvais effets^ et de ra- 
cheter de ses déplorables conséquences , si- 
non la réparation directe, personnelle et réflé- 
chie de celui qui en fut le malheureux au- 
teur? 

Gomment croire , encore , avec le moindre 
sentiment d'équité, que tout individu , quel 
qu'il soit, qui n'aura point participé à cette 
ablution consacrée, non-seulement ne soit pas 
enfant de Dieu ni de l'Église, mais ne puisse 
même être sauvé? Est-ce que tous les hommes, 
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par cela seul qu'ils ont surgi à Texistence , ne 
sont pas tous, au même titre, dès leur entrée 
dans la vie, les véritables fils de Dieu, de qui 
émanent perpétuellement toutes choses ? Tous 
ne font-ils pas partie, de droit, en naissant, de 
la grande Communion des fidèles, de la grande 
Église nniverselle , qui contient tous les êtres 
dans son orbe immense , et n'exclut pas une 
âme de son sein ? Eh quoi l Manou, Zoroastrd 
le Boudha, Gonfucius, Socrate, ces éclatantes 
étoiles de Thumanité qui lui ont révélé ses 
devoirs et ses droits, et indiqué le sens de sa 
destinée; mille autres génies sublimes qui ont 
dévoué leur vie à éclairer l'esprit de leurs sem- 
blables, et se sont appliqués, de tous leurs 
efforts, à diriger dans la droite voie leurs pas 
incertains ; les deux tiers de l'espèce humaine 
qui pratiquent d'autres rites religieux que le 
catholicisme ; rien de tout cela ne peut être 
sauvé I Mais, malheureux 1 ne voyez^vous pas 
que le Dieu que vous prétendez imposer à notre 
adoration n'est qu'une bête féroce^ et que vous 
l'avez créé à votre propre image? 

Gomme pratique nécessaire, essentielle, in- 
dispensable» inspirée ou instituée par Dieu lui- 
même, le baptême catholique n'a donc aucune 
raison de subsister. Faut- il néanmoins le 
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rayer radicalement d'un ensemble rationnel de 
cérémonies religieuses ? 

Nous pensons que le baptême, dégagé de 
tout ce fatras d'idées mystiques, erronées, 
barbares et inîateiligibles, dont le catholicisme 
s'est plu à l'affubler; conféré, comme aux 
temps de la primitive Église, après une ins- 
truction suffisante, et avec une certaine solen- 
nité, à des individus doués d'assez de raison 
pour comprendre la nature de l'acte qu'ils 
vont accomplir; nous pensons, disons-nous, 
qu'un tel baptême peut présenter de très* 
grands avantages sous le point de vue de l'édu- 
cation intellectuelle et morale de l'enfance, et 
qu'il remplacerait très-utilement la cérémonie 
de la Communion. 

Voici ce que nous avions à dire au sujet du 
Baptême. Passons maintenant à la Confession. 

De la Confession. 

L'homme est né éminemment sociable. Tout 
être humain, quel que soit le degré qu'il oc- 
cupe sur l'échelle sociale, éprouve l'invincible 
besoin de confier à un autre que lui-même, et 
ses peines et ses joies, soit pour augmenter sa 
félicité, en répandant en quelque sorte tout 

8 
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autour de lui, soit pour puiser dans la commi- 
sération de ses semblables, et dans les conseils 
qu'il en peut recevoir, un soulagement à ses 
ennuis, et la force de réagir contre les maux 
sans nombre dont il est accablé. 

Mais rintelligence, aux premiers âges des 
sociétés, n'est le lot que d'un bien petit nom- 
bre. D'autre part, la culture des choses de 
l'esprit semble s'être concentrée presque exclu- 
sivement entre les mains de ceux qui se sont 
voués aux fonctions du sacerdoce. Ce fut donc 
tout naturellement vers les Pontifes des re- 
ligions, plus éclairés que le vulgaire , plus 
habiles à sonder le fond des cœurs, plus aptes 
à calmer les plaies de Tâme, plus capables de 
relever des courages abattus, et d'imprimer 
une direction convenable à des volontés flot- 
tantes , que se tournèrent incontinent les 
hommes , en leurs moments d'angoisse et en 
leurs heures de détresse. 

De là est venue, sans nul doute, l'origine de 
la confession. 

Insensiblement, cette touchante et salutaire 
accoutumance d'ouvrir son cœur à un de ses 
semblables, d'épancher volontairement son âme 
dans le sein d'un ami, d'un homme de son 
choix qui vous inspirât une réelle confiance, 
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la caste sacerdotale, par ud coupable esprit de 
domination, s'efforça de la rendre obligatoire. 
Déjà nous avons vu que les prêtres d'Isis, en 
Egypte, ceux de Cérès-Eleusine, en Grèce, exi- 
geaient une confession préparatoire et secrète 
delà part des fidèles qui demandaient à être 
associés à leurs mystères. On trouve de même, 
dans l'Inde et dans la Perse, les traces d'urîe 
confession ; et les Juifs, outre la confession 
qu'ils pratiquaient en mettant la main sur un 
veau appartenant au prêtre, se confessaient 
publiquement les uns aux autres. 

Ce fut ce dernier genre de confession, recom- 
mandé par Jacques, le seul des Apôtres, à la 
fin de rÉpltre qui lui est attribuée, encore que 
le Christ ne se soit confessé à personne, et n'ait 
jamais prescrit à aucun de ses disciples ni de 
se confesser, ni de confesser les autres, ni de 
les porter à suivre cette pratique, dont le 
christianisme primitif s'inspira tout d'abord, 
quand il commença de prendre une certaine 
importance dans la société ancienne, et qu'il 
dut veiller, avec un soin jaloux, à la bonne 
renommée de ses membres. 

Ainsi, quand un adorateur des cultes païens, 
touché des vérités de la doctrine du Christ, de- 
mandait à faire partie de l'Église nouvelle; 
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avant d'être admis à participer à la cérémo- 
nie du baptême, il lui fallait subir un examen 
très-exact, et raconter les principaux actes de 
sa vie antérieure. 

De même, lorsqu'un chrétien était accusé 
d'avoir commis une faute pouvant porter une 
sérieuse atteinte à l'honneur de la commu- 
nauté chrétienne, il devait comparaître de- 
vant un Tribunal, composé de tous les fidè- 
les remplissant collectivement les fonctions 
de jury, afin de sq disculper de la faute qui 
Idi était reprochée, ou d'en faire publique- 
ment l'aveu. Après l'audition du prévenu, le 
peuple assemblé délibérait. Puis il rendait sa 
sentence , absolvant l'accusé s'il n'y avait pas 
lieu de poursuivre, ou le condamnant, en cas 
contraire, à une pénitence, qui consistait d'or- 
dinaire dans l'exclusion plus ou moins pro- 
longée de la communauté, dans la privation de 
la communion eucharistique, ou dans l'obliga- 
tion de se tenir, en une posture pénible, à la 
porte des lieux de réunion. Ces assises étaient 
présidées par les Évèques, entourés de leurs 
prêtres; tous nommés à V élection du peuple, et 
formant le gouvernement de l'Église*. 

1. Ce gouvernement s'appelait Sénat ou Presbytère, du grec 
irpRo^Ttpiov, Conseil des Anciens du peuple. 



t: 
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Bientôt^ avee raecroissemeat du nombre des 
obrétieM, ce» Sjorte» de jugementa prirent na- 
turellement une extension considérable. La 
majeure partie des fidèles, absorbée par les 
dures nécessités de la vie dans les labeurs in* 
cessants du jour, se trouvait dans Timpossi* 
bilité de prendre part à toutes lés séances. 
D'un autre côté, la déclaration faite en public 
de certains péchés devenait pour les femmes 
et pour la jeunesse une occasion perpétuelle 
de scandale. La collectivité des fidèles délégua 
alors à Tun des chefs ou Prêtres qu'elle avait 
élus , une certaine portion de sa juridiction , 
sur les délits qui lui étaient dénoncés. Ces 
chefs élus prirent le nom de Pénitenciers. 
C'étaient de véritables juges d'instruction, 
chargés d'examiner les causes, et de décider si 
les prévenus devaient être renvoyés des fins de 
la plainte; si, coupables, ils pouvaient être 
admis dans l'Église après une pénitence lé* 
gère; ou bien, si, en raison de la gravité du 
délit qui avait été commis» il y avait lieu de 
les déférer aux assises publiques. 

Durant plusieurs années, cette institution du 
pénitencier fonctionna d'une manière conforme 
à ridée qui en avait suggéré rétablissement; 
et les Prêtres pénitenciers exercèrent loyale- 

8. 
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ment, et avec une sage réserve, leur délicat 
ministère. Le prévenu, debout, ou assis, non 
loin de son juge (car ce ne fut qu'au moyen 
âge, vers le xi* siècle» et dans TOccident seu- 
lement, que le pénitent fut contraint de se 
confesser à genoux, aux pieds du prêtre), ré- 
pondait à haute voix, aux interrogations qui 
lui étaient adressées. Et nulle part on ne 
trouve, dans la primitive Église, que les Eve- 
ques donnassent, soit à leurs fidèles, soit aux 
prêtres dépendant de leur autorité, des ins- 
tructions au sujet d'une confession auriculaire. 
Nulle part- on ne voit qu'il fût ordonné de se 
confesser secrètement avant de prendre part 
à la communion ; ou encore a l'instant de la 
mort. 

Mais, dans la suite, plusieurs de ces Prêtres 
pénitenciers, trompant la confiance générale, 
abusèrent indignement du pouvoir qui leur 
avait été conféré. Pour accroître leur influence 
personnelle, et pour faire prévaloir sur la ju- 
ridiction de l'assemblée des fidèles, ieur pro- 
pre autorité, ils se mirent à imiter les coutu- 
mes pratiquées par les Pontifes des mystère» 
d'Isis, et exigèrent des pénitents et des préve- 
nus cités à leur Tribunal, la confession secrète. 
Une femme de Constantinople s'étant accusée 
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publiquement d'avoir été forcée par le Prêtre 
pénitencier à qui elle se confessait, de céder 
à ses désirs, cette révélation produisit dans la 
ville un tel tumulte et un tel scandale, que 
Nectaire, alors patriarche de Gonstantinople, 
abolit le pénitencier, laissant désormais chacun 
libre de prendre part, selon sa conscience, 
aux réunions chrétiennes, et à la Gène Eucha- 
ristique. Vigoureusement appuyée par son suc- 
cesseur, saint Jean Ghrysostome, celui qui di- 
sait à ses fidèles : « Je ne vous oblige pas de 

> confesser vos péchés aux hommes : confes- 

> sez-vous constamment à Dieu *, > cette ré- 
forme salutaire se maintint fort longtemps 
dans l'Église d'Orient. 

Il n'en fut pas de même pour l'Église d'Occi- 
dent. A Rome, le pénitencier continua de sub- 
sister ; et son usage se répandit bientôt dans 
tout le nord de l'Europe, sur qui s'étendait un 
voile de plus en plus épais d'ignorance et de 
barbarie. Jusqu'au vu® siècle, toutefois, le Prê- 
tre pénitencier conserva dans ces contrées, une 
partie de son caractère primitif. Il ne prononçait 
son jugement que sur les affaires de peu d'im- 
portance, se bornant à instruire celles, plus 

1. Voyez Homélie 30. De la mUufê dé Dieu, — Voyei encore 
VHoméUe 31, Sur lu Hébreux. 
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graves» qui devaient être portées par devant le 
jury de TÉglise. Mais, grâce à l'ambition des 
chefs de cette Église, tout préoccupés doréna- 
vant de fonder une nouvelle caste sacerdotale, 
et d'établir leur suprématie temporelle; grâce 
surtout à la connivence des princes, à Timbé- 
cillité el à l'indifférence des peuples, le péni- 
tencier finit par altérer profondément l'esprit 
de juridiction de la société chrétienne. Insen- 
siblement rinfiuence du délégué l'emporta sur 
le prestige de la Communauté. Insensiblement 
les prêtres , chargés de ce ministère , éten- 
dirent leurs attributions particulières, au dé- 
triment de la juridiction collective. Cependant, 
au temps même de Cbarlemagne, la confession 
semblait toujours n'avoir été instituée que pour 
coopérer à l'éducation morale des classes igno- 
rantes; et les prêtres n'avaient pas encore osé 
s'arroger le droit inouï d'absolution sur les 
fautes de leurs semblables. On disait modes- 
tement : que Dieu f absolve; en attendant qu'un 
heureux concours de circonstances, favorisant 
toutes les audaces, permit de dire, trois ou 
quatre siècles plus tard, d'un ton plein de su- 
perbe : Je t* absous. 

Enfin, saisissant avidement Toccasion des 
dissidences d'opinions, qualifiées du nom mal- 
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sonnant d'héréaies^quç son iq&^aiiiible CKpidité, 
son arrogance hautaine, ses mœurs profond* 
ment dépravées, ses persécutions barbares, 
son écartement absolu des purs enseignements 
du Christ, avaient soulevées fatalement contre 
la eour de Rame^ le pape Innocent III, de si- 
nistre mémoire, Innocent III, le promoteur de 
l'Inquisition, l'égorgeur de peuples, fit décider 
en 1215, par le quatrième concile général dQ 
Latran < que tous les fidèles des deux sexes, 
» ayant atteint Tâge de discrétion, confesse- 
» raient isolément, et fidèlement, tous leurst 
» péchés, au moins une fois par an, à leur 
» propre prêtre, et qu'ils accompliraient scru- 
1» puleusement la pénitence qui leur serait im- 
» posée, pour recevoir dignement le sacrement 
» de l'Eucharistie. Ceux qui ne se conforme- 
2> raient point à ces prescriptions seraient, 
» vivants, excommuniés de l'Eglise; morts, 
• privés de la sépulture chrétienne *. » 

Rapprochement significatif! Quelques mois 
après la publication de cette ordonnance, pa- 
rurent deux autres bulles, qui confirmaient 

à 

i. Canon XXI du concile de Latran. Le canon XXII. du 
même concile décide que tout médecin appelé auprès d'un ma- 
lade, est tenu, avant de lui donner aucun soin, de faire venir son 
confesseur, sous peine d'excommunication (Voyez aux DoevmmU), 
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l'institution du Tribunal exécrable de l'Inqui- 
sition. 

Non content de ces prescriptions rigides, un 
nouveau concile, tenu à Toulouse en 1229, 
décida que, désormais, les fidèles se confesse- 
raient à leur propre prêtre, au moins trois fois 
par an^ et communieraient à Noël, à Pâques et 
à la Pentecôte. Les prêtres de chaque paroisse 
étaient tenus de rechercher avec le plus grand 
joîn, , assistés de trois laïques bien pensants ^ 
quels étaient ceux qui s'abstenaient de ces pra- 
tiques; et de les tenir immédiatement pour 
suspects d'hérésie *. 

La lâche complicité des princes et des ma- 
gistrats vint 'encore aggraver le poids de ces 
dispositions, dont l'odieux le disputait à la 
cruauté. Les meubles de celui qui mourait 
sans s'être confessé, étaient confisqués, en 
France notamment, soit au profit du roi, soit 
au profit du clergé. 

Le concile de Trente ne fit que confirmer 
toutes ces résolutions. Depuis lors, la confes- 
sion auriculaire, obligatoire au prêtre, n'a pas 

I. Canon I du concile de Tonlouse. 

S. Canon XIU du môme concile (Voyez aux Dœumentt les in- 
croyables décisions de ce concile, qui érigent en devoirs reli- 
fieux, Vupionnag» et la dHaHon envers son prochain). 
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cessé d'être en vigueur dans toute la catho- 
licité. Seuls, les partisans de Luther, de Cal* 
vin, de Zwingle, l'ont complètement aban- 
donnée. 

Tel est l'historique sommaire de la con- 
fession. 

Or, maintenant que nous savons que la con- 
fession est tout entière de création humaine ; 
maintenant que nous avons vu les transforma- 
tions successives que l'ambition des sacer- 
doces, encouragée par l'ignorance des peuples, 
secondée par la politique égoïste des princes, 
a fait subir peu à peu à cette institution » 
pouvons-nous dire, comme l'Église catholique, 
qu'elle est de fondation divine? Et nous est-à 
permis de ranger cette pratique au nombre 
des devoirs nécessaires de l'homme envers 
Dieu? 
Evidemment non. 

En dehors des preuves historiques assex 
concluantes que nous avons rapportées, et ne 
faisant appel qu'à la raison, comment croire, 
en effet, que Dieu, qui a gravé au cœur oe 
chacun de nous les principes éternels oe jus- 
tice, et doté tout individu d'une dose suffisante 
d'intelligence pour savoir discerner ses bon- 
nes ou ses mauvaises actions, pour éprouver le 
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repentir du mal qu'il aura occasionné, et pour 
comprendre aussitôt qu'il le doit réparer» ait 
délégué exclusivement et spédalemenî à certains 
individus, mortels, fragiles, peccables, soumis 
à toutes les passifs comme les autres, le droit 
et le pouvoir exorbitants, non pas seulement 
dé recevoir l'aveu de6 fautes de leurs sembla- 
bles; mais bncore de les absoudre de ces fau- 
tes, au moyen de formules banales» et au 
simple prononcé de phrases insignifiantes? 
Certes, tous tant que nous sommes, nous avons 
besoin de secours moral, d'assistance frater- 
nelle, de conseils afTectueux et désintéressés. 
Mais, enfin, quelle autre chose peut effacer 
réellement, et aux yeux de Dieu, les traces 
d'une faute commise à l'égard de son prochain, 
sinon le repentir sincère de cette faute, et la 
réparation, aussi complète que possible, du 
dommage qu'elle aura occasionné? Et que 
sont, au prix de ce repentir spontané, et de 
cette réparation efTective, palpable en quelque i 
sorte, la seule efficace, la seule qui doive i 
être recommandée, de vaines paroles, et des 
pratiques plus vaines encore? 

Gomment croire, également, avec la moindre 
parcelle de bon sens, que Dieu, qui crie direc- 
tement à l'homme, par la voix de sa conscience, 
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qu'il Ta placé sur la terre pour veiller sur lui- 
même, et pour se rendre maître de ses aveu- 
gles instincts, aille jeter obligatoirement, dans 
une boîte étroite, en un réduit retiré, aux 
pieds d*un homme, jeune le plus souvent, voué 
par ordre au plus strict célibat, et consumé 
malgré lui d'épouvantables ardeurs, des filles 
dans la fleur de leurs quinze ans, des femmes 
dans tout Péclat et dans toute la séduction 
de leur beauté? Et pour quel objet encore? 
Dans quel but? A quelle fin? Est-ce pour s'oc- 
cuper de choses insignifiantes? Est-ce pour 
s'entretenir de sujets indifférents? Non ! c'est 
pour que cet homme jeune et cetle jeune 
femme, poussés déjà impétueusement l'un vers 
l'autre par rinstinctde la nature, d'un invin- 
cible attrait, agitent dans leurs moindres 
détails, l'une prosternée aux genoux de l'autre, 
les yeux dans les yeux, la bouche collée à 
l'oreille, le souffle chaud de leur haleine les 
frappant réciproquement au visage, les ques- 
tions les plus délicates, les propositions les 
plus scabreuses, qu'aucune plume humaine 
ose jamais aborder. hommes ! avez-vcus bien 
pu prêter à l'Être infini des prescriptions 
d'une semblable démence? femmes I la pu- 
deur n'eBt-elle donc pour vous qu'un vain 

9 
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nom? mères I qu'est devenue votre pré- 
voyance inquiète et ombrageuse? époux I 
qui n'admirerait votre calme stoïque, votre 
patience à toute épreuve, votre confiance inal- 
térable? 

On dira, peut-être, que la confession auri*- 
culaire obligatoire a été fort utile/durant les 
ténèbres du moyen âge, pour achever de dé- 
grossir rintelligence des peuples barbares im- 
plantés dans rOccident après la chute de l'em- 
pire romain, pour imprimer en leur âme 
quelques saines notions de devoir et de justice, 
pour adoucir un peu leurs mœurs sauvages et 
farouchesi et pour les rendre aptes à profiter 
des bienfaits de la vie civilisée. 

Nous ne nions pas le petit nombre de ser* 
vices isolés que la confession a pu rendre» 
jadis, à la cause de la civilisation, parmi une 
foule dlnconvénients graves S toutefois, dont 
le plus grand nombre subsiste encore à cette 
heure. Mais^ aujourd'hui, qu'il ne reste plus, 
au sein des nations catholiques, de peuplades 
entièrement barbares à policer; aujourd'hui, 
d'ailleurs, que les merveilles de l'imprimerie 
ont mis à la portée de tout le monde des 

i. Voyez Surehard, ërôqae de Worms, le recaeil inouï des 
interrogaUoAft faites pu les «^afésseurs» ftu moyen Age, etc. etc. 
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moyens de moralisation qui surpassent infi- 
niment, par leur puissance et par leurs bons 
effets ) les résultats favorables obtenus çà et là^ 
à gradd'peine» par le clergé, à Taide de la con- 
fession auriculaire; aujourd'hui, enfin, que le 
nivôau de la moralité générale s'est considéra- 
blôment élevée et tend à monter de plus en 
plus chaque jour, la confession auriculaire 
obligatoire n'a plus aucune raison d'être main* 
tenue dans les rites religieux, et de demeurer 
le privilège exclusif du clergé. 

Nous disons même plus : c'est que, indépen* 
damment de cet attentat perpétuel aux bonnes 
mœurs qu'elle commet à tout instant du jour, 
avec une si parfaite impunité; en dehors de 
cette défloraison quotidienne de la virginité 
morale de l'enfance qu'elle accomplit si auda* 
cieusement sous le couvert de Dieu; en outre 
de cette inquisition odieuse autant que cy- 
nique qu'elle ne craint pas d'étendre jusqu'à 
l'alcôve conjugale, de ces scandales horribles 
dont elle offre partout le triste spectacle, de 
ces troubles lamentables qu'elle sème si 
souvent à dessein dans l'intérieur des fa* 
milles f la confession auriculaire obligatoire 
pervertit le sens moral des populations, loin 
d'aider à l'épurer. 
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En effet, le prèlre catholique, quoique fra- 
gile, peccable, et le jouet des passions comme 
nous tous, ayant seul le droit et le pouvoir, 
d'après les lois de l'Église, de recevoir l'aveu 
des fautes du pécheur, et d'en accorder l'ab- 
solution aux conditions que lui-même juge bon 
d'imposer; et cette absolution effaçant complè- 
tement, comme par enchantement, les péchés 
commis, que doit-il arriver forcément en 
nombre de circonstances? D'abord que le con- 
fesseur, si intelligent et si austère que vous 
le supposiez, ne proportionne pas toujours, 
comme il le devrait ou comme il le faudrait , 
la réparation ou la pénitence imposée, à la 
grandeur du mal qui a été effectué. Qui ne 
connaît, sur la nature humaine, l'influence 
d'un sourire, d'une douce voix, d'une promesse, 
d'un bienfait, d'un service rendu, d'une larme 
versée à propos? 

En second lieu, combien, parmi les pénitents, 
âmes basses et viles, intelligences obtuses, 
grossièrement attachés à la lettre d'une insti* 
tution parce qu'ils y voient leur intérêt im- 
médiat, se doivent dire en eux-mêmes, avec 
une complaisance marquée, au sortir du con^* 
fessionnal : c L'absolution que je viens de re- 
» cevoir me purifie pleinement de toutes mes 
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> fautes, La pénitence qui m'a été imposée^ est 
» légère en comparaison de la satisfaction que 
» j'éprouve à m'abandonner à toutes mes 
» passions, ou du bénéfice que je retire en ac- 
» complissant telle ou telle action. D'une ab- 
» solution à l'autre, livrons-nous donc en sé- 
1 curité à toutes nos cupidités, et menons à 
» bien, n'importe par quel moyen, toutes nos 
» opérations. En dehors de Taclion de la loi 
» civile, dont j'aurai grand soin d'éviter les at- 
» teintes, quelle crainte ai-je à concevoir? Ne 
» suis-je pas assuré d'avance, en manifestant 
» un grand repentir à ma première confession, 
:» d'être absous encore une fois de tout le mal 
» que j'aurai pu commettre? Et, avec quelques 
> menues offrandesi mon confesseur n'est-il pas 
» là pour m'ouvrir sûrement les portes de la 
» vie éternelle? » 

C'est là, n'en doutons pas, le langage que se 
tiennent intérieurement une foule de gens, 
privés des bienfaits d'une saine éducation, en 
ces moments critiques où la conscience in- 
dignée fait entendre vainement son cri 
d'alarme, et c'est par ces arguments captieux, 
et par ces raisonnements détestables, qu'ils lui 
répondent et qu'ils s'étourdissent, en s'ex- 
cusant eux-mêmes. Étonnez- vous après cela de 
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eette dégénérescence croissante dans la mora- 
lité des populations, dont s'effraient à bon 
droit, aujourd'hui, pour l'avenir de l'humanité, 
tant d'excellents esprits? Ëtonnez-vous encore 
de cet affadissement des caractères, de ce 
honteux égo'isme, de ce culte effréné pour les 
intérêts matériels, de ce ruement général vers 
les plaisirs grossiers des sens, de ce dédain 
non déguisé pour les idées de vertu, de devoir, 
de dévouement, de désintéressement, de sa- 
crifice, dont ne rougissent point défaire gloire, 
de nos jours, ceux-là même qui, les premiers> 
en devraient donner à tous l'exemple? 

Ainsi donc, d'une part, la confession n'est 
nullement d'origine divine. D'autre part, la 
confession auriculaire^ rendue obligatoire pour 
tous les fidèles, par l'Église catholique, depuis 
six siècles seulement, au lieu d'élever, de mo* 
raliser et de perfectionner les âmes, les dé- 
tourne du droit chemin ; engendrant par sur« 
croit une foule d'inconvénients, dont le 
moindre est d'éveiller l'attention de l'enfance, 
sur des questions délicates, qu'il est de la 
plus haute importance, au contraire, de lui 
laisser ignorer aussi longtemps que possible. 
Qu'en devons-nous conclure? 

Premièrement que personne n'est fondé, en 



I 



SlTR LA TERRR 151 

aucune façon , à recommander aux hommes, 
la pratique de la confession auriculaire, comme 
un devoir nécessaire envers Dieu. 

Secondement que dans toute religion i vrai- 
ment inspirée par l'esprit divin, et instituée, 
non pour dominer et pour écraser les hommes^ 
et pour les enlacer dans un vaste système d'es- 
pionnage, mais pour les releveri pour les 
éclairer, pour les fortifier dans l'exercice de 
leur liberté, pour leur inculquer de saines 
notions de pureté, de devoir, de charité et de 
justice, la confession auriculaire et l'abso* 
lution des fautes livrée à l'entière discrétion 
du prêtre, doivent être repoussées de la ma- 
nière la plus absolue. 

Voyons maintenant la Communion, 

D6 la Gommtimoii. 

La Communion ou Eucharistie^ tire prin* 
cipalement son origine' des Agapes ou ban- 
quets fraternels que faisaient les premiers 

1. Du grec Euxapi^ta, reconnaissance, actions de i^âces. 

2. On tronye dans les rites fondamentaux des religions brah- 
maniques, d'après les découyerttts des philologues modernes , 
Tautely le feu qui y brûle, le pain sacré^ et la liqueur spiri- 
tueuse du Sôma (la plante chair de F Asie) que le prêtre con 
somme, aprôs les ayoir offerts à la divinité. 
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chrétiens. Ces Agapes ou festins d'amour 
avaient été institués, dans le principe, en mé- 
moire de la Cène ou dernier repas que le 
Christ, pour se conformer à la coutume de la 
Pâque juive, fit, dit-on, avec ses disciples, la 
veille de son trépas. Ils se tinrent d'abord le 
soir dans des salles construites, selon la cou- 
tume des cultes anciens, à l'entrée des cime- 
tières. Chaque convive y apportait sa part plus 
ou moins copieuse suivant sa position de for 
tune. Toutes, réunies, formaient le banquet 
commun ; et les pauvres y profitaient de l'abon- 
dance des riches. Sur la fin du repas, on rom- 
pait le pain, comme le Christ l'avait fait 
suivant la tradition, on buvait le vin dans une 
coupe qui circulait à la ronde; puis, on se sé- 
parait paisiblement, après s'être donné réci- 
proquement le baiser de paix sur la bouche. 

Ces festins et ces pratiques ayant donné lieu 
bientôt à quelques désordres, dont se plaignait 
déjà saint Paul S et les partisans des anciens 
cultes prenant prétexte de ces réunions clan- 
destines et nocturnes, pour accuser hautement 
tous les nouveaux religionnaires des actes les 
plus abominables, les Agapes, que le Concile de 

1. Voyez (^pîirc I aux Corinthiens, chap. xi. 
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Laodicée» tenu en 317, n'avait pu réformer, 
furent abolis par le troisième concile de Car- 
thage en 397 *, et par celui dit de Tnillo, en 692. 

Depuis longtemps, au surplus, à ces banquets 
nocturnes menaçant de dégénérer en scènes 
de débauches, on avait substitué une sorte de 
communion libre et volontaire, à laquelle 
pouvaient prendre part tous les fidèles indis- 
tinctement, comme l'atteste le passage suivant 
de saint Justin ', dans sa première Apologie : 

« Ensuite, on apporte le pain, et une coupe 
» d'eau et de vin à celui qui préside les frères... 
1 Après qu'il a terminé les prières, et que tout 
» le peuple a crié Amen, ceux que nous ap- 

> pelons diacres, distribuent le pain, levinetTeau, 
» sur lesquels les actions de grâces ont été pro- 
9 noncées, à chacun des assistants; et ils en portent 
» aux absents. 

» ...Et nous appelons cette nourriture Eu- 
» charistie. Et il n'est permis à personne d'y 

> participer, s'il ne croit la vérité de nos en- 
» seignements, s'il n'a été lavé pour la ré- 

1. GanoB XXX. 

2. Cette curieuse apologie, où l*on sent un tel accent de vérité, 
de bonne foi, de conviction naïve, et qui jette en même temps un 
jour si vif sur les commencements du culte chrétien, fut adressée, 
Tan 150 de notre ère, à Antonin le Pieux, et à ses fils adoptifs, 
Marc-Aurèle et Lucius Verus (Voyez aux Documenti). 

9. 



154 DE LA DESTINÉE DR L nOMUE 

1 mission des péchés et la régénération, et s'il 
• ne yit conformément aux préceptes du 
1 Christ ^. » 

Ainsi, à l'office de la messe^ chacun apportait 
son pain et son vin'; le prêtre les consacrait ; 
et tous communiaient publiquement, de leur 
propre mouvement, sans aucunes autres dispo- 

I. Voyez paragraphes 65, 66 et 67. 

S. Paôl diacre raconte à ce sujet, et avec la plus entière cou* 
Tiction, une bien cnriense anecdote : 
« Une dame romaine, dit-il, avait présenté an pape saint Gré- 
goire, célébrant la messe snr la place publique, les offrandes 
accoutumées (c'est-à-dire le pain et le vin). 
9 Après l'accomplissement du mystère, au moment de lui ad- 
ministrer la communion, et comme il lui disait: Que le eorpt 
de Notre-Seigneur Jétus-Christ conserve ton âme ; cette dame se 
mit à sourire. 

> Détournant anssitèt sa main de la bouche de la dame, saint 
Grégoire déposa sur l'autel cette partie du corps du Seigneur. 
Puis, la messe terminée, il demanda à cette dame, devant le 
peuple, pourquoi elle arait osé rire, tandis qu'elle allait rece- 
voir le corps du Seigneur. 

» Après avoir longtemps gardé le silence, cette dame répondit 
enfin : Parce que ce pain que foi fait de mes propres mcUns, 
vous avez déclaré que c'était le corps de Notre-Seigneur. 
» Alors saint Grégoire se mit à genoux en prières avec tout le 
peuple, à cause de l'incrédulité de cette femme ; puis se levant 
au bout de quelques instants, il trouva que le petit morceau de 
pain gu'il avait posé sur Vautel, s'était changé en chair. 

> L'ayant montré en présence de tout le monde à cette dame 
incrédule, il la put ramener à la grâce de la foi ; et il y voulut 
confirmer en même temps tout le peuple. S'étant donc pros- 
terné une seconde fois avec eux en prières, il reconstitua le 
morceau de chair dans sa forme première de pain. » 
(Paul diacre. — . Fie d« saint Grégoire le Grand, liy. Il, n« 41.) 
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sitions préparatoires, uniquement en mémoire, 
et par imitation de la Gène du Christ : la 
question si du pain et du vin sont changés 
réellement en Dieu, n'ayant pas encore été ré- 
solue dogmatiquement à cette époque, ni im- 
posée comme article de foi à la vénération des 
fidèles. Les enfants, eux-mêmes, avaient le 
droit de participer à cette cérémonie, qui ne 
fut érigée en sacrement que vers la fin du 
XI' siècle; et ils y participèrent en effet pendant 
plus de six cents ans ^ 

Cependant cette communion libre, dans les 
églises, sous les espèces du pain et du vin, ne 
tarda pas non plus à engendrer quelques abus. 
Les uns offraient à la consécration du lait, au 
lieu de vin, ou une grappe de raisin; d'autres 

1. En 1118, le pape Pascal II écrivait à Pons, abbé deClnny, 
an sujet de la coutnmo des moines de cet ordre de prendre et d 
donner rEncharislie dans une cuiller remplie de yin ; 

« Ainsi donc, en prenant le corps et le sang de Notre-Seigneur, 
» suivant ce môme Cyprien, que Ton conserve la tradition d 
» Maître, et que Von ne s'écarte point, par une imtitution humain^ 
• et nouvelle, de ce que le Chritt notre Maître a fait et ordonné . 

» Nous savons* en effet, que le pain et le vin ont été donnes 
> par le Seigneur lui-même, iéparément. Nous ordonnons da 
» conserver toujours cette coutume dans la sainte Église, excepté 
» pour les petite enfanté, et pour les fldôles tout à fait infirmée, 
» qui ne peuvent avaler le pain. > (Lettre xxxii ad Pontium.) 

Voyez encore le canon XXIII du concile de Clovesbou en 7B7 ; 
—le canon XVIII du concile de Tours en 813;— les statuts de Ri- 
culfe, évoque de Soissons, n« 8, en 889; etc. 
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trempaient le paîa de l'Eucharistie dans le 
via*. Pour mettre un terme à ces irrégularités, 
les Conciles interdirent d'abord toute autre 
liqueur que le vin ; et le concile de Clermont, 
tenu on 1095, décida que, désormais, personne 
ne communierait sans prendre séparément le 
corps, et de la même façon le sang^ à moins de 
nécessité * : par exemple, s'il fallait faire com- 
munier un malade, ou un enfant, qui ne 
pussent avaler du pain qui ne fût pas mouillé. 

Par la manière dont ces deux termes, le corps 
et le sang^ sont employés^ on voit que le dogme 
de la transsubstantiation était définitivement 
arrêté dans la pensée de la cour de Rome, bien 
que le mot ne fût pas encore prononcé ^. On 
voit aussi que la coutume ordinaire était 
toujours de communier sous les deux es- 
pèces. 

Quant au pain qui devait servir à cette céré- 

1. Voyez lechap. ii du IV" concile de Brague, en 675;— le 
canon XXIX du concile dit de TruUo, en 692, etc. 

2. Canon XXVIII. — Voyez encore le canon XVI du concile de 
Londres en 1175, elc. 

3. « Nous croyons, disait en 1066, au nom de la cour de Rome, 
» Lanfranc, répondant à Bérenger, archidiacre d'Angers, que les 

• substances terrestres qui sont sanctifiées sur la table du Sei- 
» gneur, par le minislère des prêtres, sont, par la puissance su- 
» prême, changées d'une manière ineffable et incompréhensihlef 

• en V essence du corps du Seigneur, » 
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monie, dès Tannée 1091, la forme de l'hostie, 
telle que la fabriquaient les moines de Cluny, 
commença d'être généralement adoptée dans 
les églises et parmi les couvents*. 

Mais, malgré les interdictions réitérées des 
Conciles de donner et de prendre TEucharistie 
trempée dans le vin, l'usage n'en persista pas 
moins fort longtemps encore, surtout dans 
l*Occident. L'Église n*eut d'autre moyen de 
faire cesser cette pratique parmi les laïques, 
forte de l'exemple de l'Église de Jérusalem et 
des conseils de saint Thomas d'Aquin, que de 
célébrer peu à peu la communion» sous la seule 
espèce du pain*. 

i. Déjà, en 694, le seiziôme concile de Tolôde (canon YI) avait 
ordonné de ne se servir, pour cet usage, que d'un pain entier, 
qui soit hlane, fait exprès, et en petite quantité, n*étant que pour 
la nourriture de Vâme. 

2. « Au surplus, l'administration de TEucharistie aux laïques, 
» sous le seul symbole du pain, prit un grand développement, 
» après la fondation du royaume de Jérusalem par les chrétiens, à 
» l'exemple do Tantique Église de cette cité. Là, en effet, la piété 
» de la foule qui arrivait de l'univers entier, percevait la réalité 
» du sacrement, sans qu'il fût fait aucun mélange des espèces; 
» et le pain seul lui étant présenté. 

» Cette coutume d'une seule espèce ne se répandit pas immé* 
» diatemeht parmi toutes les Églises d'Occident, quoiqu'elle fût 
> observée dans le plus grand nombre, à cause du respect dû au 
» sang du Christ, dont on évitait soigneusement de se montrer 
» prodigue. Mais après que Thomas d'Aquin, cet illustre maître 
» en théologie, consulté à ce sujet, eut loué la piété et la sagesse 
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Enfin, en t215, ie pape Innocent m, ce même 
pape, comme nous l'avons vu, qui rendit la 
confession auriculaire obligatoire et qui ins- 
titua l'inquisition. Innocent III fit décréter par 
ie dernier grand concile général de Latran S 
non^eulement que nul ne pouvait être sauvé 
en dehors de Téglise catholique ; mais que le 
corps et le sang de Jésus-Christ étaient conte- 
nus f>érilablement sous les espèces du pain et 
du vin, par le mystère de la transsubstantiation^ 
que le prêtre seul avait le pouvoir d'accomplir. 

Et en l'année 1415, le concile de Constance 
décida' c que, bien que le Christ eût institué 
B après le souper, et administré à ses disciples, 
B sous les deux espèces du pain et du vin, ce 
» vénérable sacrement; toutefois V autorité re- 
» commandable des sacrés canons a décrété que ce 
» sacrement ne devait être reçu par les laïques 
• qu'à jeun, et seulement sous l'espèce du 
9 pain : le corps entier et le sang du Christ 
3 étant contenus véritablement aussi bien sous 



» de ces Églises, dans cette pratique, toutes les autres, à TenTi, 
» Tembrassôrent sans nulle difficulté. » 

(Pierre de Marea, archevêque de Paris sous Louis XIIL Diiter^ 
tertations sur le concile de Clermont (1095). Canon XXVIII. — 
Labbei, Concilia generaiia,) 

i. Canon I. 

8. XIII* session. 
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> Tespèce du pain, que sous celle du vin. 

» Quiconque soutiendrait le Contraire, de- 
» vait être appréhendé comme hérétique, et 
» gravement puni suivant les lois sàlutairement 
» inventées contre les hérétiques et leurs fau* 
» teurs. » 

Le concile de Trente confirma, en 1547, 
toutes ces dispositions. Il interdit en même 
temps de donner TEucharistie aux petits en- 
fants; et fit une obligation à tout fidèle de 
communier une fois au moins par an, après 
s'être confessé secrètement au prêtre^. 

Depuis lors, l'Église catholique enseigne aux 
hommes, menaçant de toutes ses foudres dans 
ce monde et des peines éternelles dans l'autre 
ceux qui n'ajouteront pas une foi entière à ses 
paroles, et qui ne mettront pas régulièrement 
en pratique ses préceptes : 

Que la communion, telle qu'on l'administre 
*de nos jours, a été instituée directement par le 
Christ (déclaré définitivement Dieu et fils de 
Dieu par le concile de Nicée, en 395) le jeudi 
saint, veille de sa passion, en mémoire de sa 
mort pour nous sur la croix ; 

1. Voyez aux Doeumenin les canons I, III, IX, XI, du soere- 
ment de VEueharitti$; et les euions 1, 11^ III, IV, de la commu- 
nion t(m» lêê deux etpèees, etc. 
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Que ie pain el le vin qui sont consacrés dans 
chacun des offices religieux que l'on célèbre 
suivant les rites adoptés par TÉglise catho- 
lique, sont changés soudainement et vérita- 
blement par la vertu toute-puissante des paroles 
que le prêtre seul a le droit de prononcer, au 
corps et au sang deNotre-Seigneur Jésus-Christ; 

Que le corps du Christ {ce même corps qui a été 
conçu de la très-sainte Vierge, et qui est mort 
en croix pour nos péchés), que son sang, que 
son dmet que sa divinité^ en un mot, que le Christ 
tout entier est contenu réellement^ véritablement^ 
substantiellement et vivant, non-seulement dans 
chacune des espèces du pain et du vin, mais 
encore sous chaque partie de ces deux espèces ; 

Enfin, que h présence réelle, dans notre corps, 
de la chair sacrée de Jésus-Christ, et de son sang 
précieux^ a pour effet d'augmenter en nous la 
vie spirituelle de la grâce, et de nous donner 
un gage de la vie éternelle et de la résurrec- 
tion glorieuse. 

Tel est l'historique sommaire du sacrement 
de l'Eucharistie ou de la communion. 

Or, maintenant qu'il est constant que cette 
pratique n'a nullement été instituée par Dieu, 
et pas même par le Christ; maintenant que 
nous avons vu cette cérémonie n'être, au 
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début> qu'une commémoration libre et fami- 
lière du dernier repas que Jésus de Nazareth, 
célébrant la Pâque juive comme tous ses co- 
religionnaires , fit avec ses disciples; qu'un 
moyen pour les premiers chrétiens de se voir, 
de se compter, de se soutenir, de s'éclairer 
mutuellement dans leur foi nouvelle, de s'af- 
fermir dans les sublimes principes de charité 
et d'amour universels prêches par leur Maître, 
pouvons-nous admettre les innovations suc- 
cessives du catholicisme en pareille matière; 
et nous est-il permis dès lors de ranger la 
communion au nombre des devoirs nécessaires 
de l'homme envers Dieu? 

Évidemment non. 

En effet, si les agapes, ou banquets des pre- 
miers chrétiens, nous touchent et nous inté- 
ressent sensiblement, malgré leur simplicité 
naïve, parce qu'ils marquent une véritable 
chaleur de cœur, qu'ils dénotent chez ceux 
qui y prenaient part un vif sentiment de 
l'égalité naturelle et de la fraternité entre tous, 
qu'ils sont, en quelque sorte, comme l'aube 
fraîche et pure d'une ère toute nouvelle, des- 
tinée à faire triompher dans l'esprit des hommes 
les nobles idées de protection aux faibles, d'as- 
sistance aux déshérités, de dévouement les uns 
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aux autres, et à inaugurer par toute la terre le 
règne de Dieu ou la solidarité universelle, 
quelle impression peut produire sur nous, au- 
jourd'hui, le spectacle de la communion ca- 
tholique, telle qu'elle se pratique d'ordinaire; 
et que représente-t-elle véritablement aux 
yeux d'un observateur impartial? Rien qu'un 
honteux égoïsme; rien que l'idée basse du salut 
individuel; rien que la conviction misérable 
de l'inégalité fondamentale des hommes, de la 
supériorité éternelle de certaines classes sur 
le reste des humains, de l'inimitié indélébile 
des races; rien, enfin, que la grossièreté d'in- 
telligences inférieures englouties dans la fange 
de préoccupations toutes charnelles. 

« Pensez-vous, écrit quelque part un philo- 
» sophe illustre de rantiquité> qu'il y ait un 
» homme assez insensé pour croire que ce qu'il 
» mange soit Dieu? * » Eh bien I cet homme 
assez insensé, que Cicéron estimait impossible 
de trouver, l'Église catholique l!a été. Et, lamen- 
table spectacle 1 non-seulement l'Église catho- 
lique a cru, ou feint de croire, à ce qu'elle ap- 
pelle le mystère de la transsubstantiation ; mais 
elle a forcé de plus, par le fer et par le feu, par 

1. « Ecquem tam amentem esse putas, qui, illud quo vescatur, 
» Deom credat esso. * (Gicëron. De natMrâ D^orum^ III, g 16.) 
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nn déploiement de tortures inouïes devant 
remploi desquelles aurait reculé une borde de 
cannibales, tous les autres hommes qu'elle a 
pu atteindre, à partager cette croyance* 

Quoi donc t malheureux insensés 1 ces mor* 
ceaux do pâte vulgaire que Tinsouciante main 
d'un simple artisan vient de pétrir et de con* 
fectionner, parmi des débris de toutes sortes, 
à l'aide d'ustensiles ordinaires, nous serons 
obligés de croire, nous, d'esprit sain et de ju- 
gement exercé, en qui luit une étincelle de 
cette flamme divine que l'on appelle la raison, 
que, par la vertu magique de quelques paroles 
banales que vos lèvres auront prononcées d'une 
façon machinale, les voilà transformés sou- 
dain en autant de divinités ! Quoi ! ce Dieu su- 
prême, cet Être infini, qui embrasse en son 
ample sein toutes choses, que nulle pensée 
ne se peut représenter, dont aucun calcul ne 
déterminera jamais l'incommensurable puis- 
sance, serait contenu réellement, vivant, et tout 
entier^ dans cette imperceptible pellicule ma- 
térielle! Quoi! l'Être souverainement parfait, 
le Dieu de tous les mondes et de tous les êtres, 
se mêle effectivement à nos aliments grossiers ; 
il séjourne véritablement parmi nos entrailles ; 
il en est expulsé avec nos déjections fétides I 
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Et« pour établir cette doctrine absurde, pour 
faire observer cette croyance impie, pour ra- 
valer à ce niveau l'intelligence humaine, vous 
n'avez pas craint, invoquant par surcroit un 
Dieu de mansuétude et de clémence» de pré- 
cipiter une moitié de la Terre, pour ainsi dire, 
contre l'autre I Et vous ne cessez encore, pous- 
sant mille clameurs sauvages, de dénoncer à 
la vindicte des lois, de persécuter comme des 
malfaiteurs, de faire condamner par des juges 
prévenus, les gens de bien qui repoussent avec 
horreur vos pratiques sacrilèges. 

Non I non t la communion catholique, la 
communion théophage, inventée dans une pé- 
riode de délire mystique, fabriquée de main hu- 
maine, ne fait nullement partie des devoirs de 
l'homme envers Dieu ; et toute religion, pour 
si peu qu'elle soit inspirée de l'Esprit divin, 
repoussera énergiquement de ses rites de sem- 
blables exercices. 

Passons maintenant au célibat. 



Du célibat. 



S'il est une loi de la Nature dont le caractère 
d'universalité, de haute sagesse, et d'infinie 
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prévoyance^ éclate en traits de feu» pour ainsi 
dire, à tous les regards, c'est assurément la loi 
de la génération des êtres et de la perpétuité 
des espèces. Aussi, pour faire de Tobéissance 
à cette loi capitale, conservatrice absolue des 
inondes et des choses, une nécessité invin- 
cible, la Nature l'a-t-elle douée d'un attrait, 
dont rien n'égale la puissance, et attaché à son 
accomplissement une félicité particulière , 
d'une vivacité incomparable. 

Tous les êtres terrestres se sont soumis sans 
murmure à cet ordre formel de la Nature. On 
voit le fier coursier bondir avec empressement 
vers sa cavale frémissante ; l'amoureuse tourte^ 
relie roucouler sans le moindre remords auprès 
de sa compagne [chérie ; la fleur élégante en- 
tr'ouvrir avidement son calice parfumé au pol- 
len fécondant. Seul l'homme, contre son propre 
bonheur, contre l'entraînement de tout son 
être, contre le soin même de sa santé et de la 
conservation de ses jours, a tenté de résister 
à ce commandement imprescriptible de TlnteU 
ligence infinie. 

Les législateurs des peuples comprirent par- 
faitement) cependant, et la sublime grandeur 
de cette loi, et l'importance essentielle de son 
observation. Tous les codes anciens témoignent 
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amplement de leurs soins et de leur constante 
sollicitude à cet égard. 

— c L'homme tCest homme qu'autant qu'il eet 
» triple, c'est-à-dire homme^-femme-^nfant ; » dit 
dans une formule» dont l'admirable précision 
n'a jamais été surpassée, Manou, l'un des plus 
anciens législateurs de l'Inde. 

— » <t Les enfante sont comme un pont qui conduit 
» au ciel, » dit, dans le Zend-Avesta, Zoroastre, 
le plus grand philosophe de la Perse. Aussi la 
fécondité était-elle tenue en un singulier hon- 
neur parmi les Perses, qui la regardaient 
comme une faveur du ciel. La stérilité, au con*- 
traire, considérée comme déshonorante» pas* 
sait à leurs yeux pour être produite par 
Ahriman, le génie du mal. La prière même du 
prêtre, qui n'avait pas d'enfants, ne pouvait, 
dans l'opinion de ces peuples, être agréable à 
Dieu ; et un des moyens, assurément fort in- 
génieux, qu'ils admettaient d'expier les fautes 
que Ton avait commises, c'était de donner une 
jeune âUe en mariage à un homme recom^ 
mandable par ses vertus. 

-^ t /{ n'est pas bon, n dit le Seigneur Dieu 
dans la Genèse, « que l'homme soit seuli faisons 
» lui une aide, qui lui ressemble. » 

Et plus loin : 
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« Et l'homme laissera son père et sa mère, et s'at- 
» tachera à une épouse : Et tous les deux ne seront 
» qu'une seule chair. » 

Et plus loin, encore : 

» Dieu hénit Noé et ses fils^ et leur dit : Croissez 
» et multipliez^ et remplissez la terre. » 

Â Sparte, les célibataires étaient exclus des 
emplois civils et militaires, et des cérémonies 
solennelles. Ils ne pouvaient ni témoigner en 
justice, ni haranguer le peuple publiquement. 
En un certain jour, dépouillés de leurs vête* 
ments sur la place publique, ils étaient battus 
de verges par les femmes. 

Selon, à Athènes, rendit des lois pour favo- 
riser les mariages ; et dans la crainte que le 
manque de fortune ne devint un obstacle aux 
unions légitimes, il ordonna que la femme 
n'apporterait pour toute dot, à son époux » 
que trois robes, et quelques meubles de peu 
de valeur. 

Platon, dans sa République ^ chasse des em- 
plois publics les célibataires âgés de plus de 
trente-cinq ans. Il les relègue aux dernières 
places dans les cérémonies solennelles; et les 
condamne, en outre, à payer au trésor de 
l'État, une somme égale à celle qu'exigerait 
l'entretien d'une femme de leur rang. 
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« Ce n'est ni le site, ni le champ, ni le ver- 
» ger, » dit Plutarque dans son Banquet^ c qui 
» nous attachent à la patrie, mais une épouse 
» et de.s enfants. » 

A Ronie> les censeurs étaient chargés par la 
loi de provoquer les citoyens au mariage : 
Cœlibes esse prohibentur. Les célibataires n'é- 
taient admis ni à tester, ni à témoigner en 
justice. 

Ils devaient payer, en outre, au Trésor, une 
amende particulière, etc., etc. 

Gomment, malgré des prescriptions si sages 
et si conformes au vœu de la nature, malgré 
l'exemple constant que présentent chaque 
jour à ses regards toutes les choses dont il 
est environné, malgré cet entraînement si vé- 
hément de toutes les puissances de son être 
qui le poussent à aimer, à prendre une com- 
pagne, à laisser son cœur s'épanouir, à re*- 
vivre dans sa postérité, comment l'homme en 
est-il arrivé à enfreindre ces prescriptions, à 
mépriser ces exemples, à refouler cet entraî- 
nement, et à accepter volontairement les souf- 
frances, souvent meurtrières, qui en résultent 
pour lui-même? 

Il est, selon nous, deux causes principales 
de cette singulière aberration d'esprit, et de 
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cette infraction insensée de l'espèce humaine 
aux lois de la nature : 

1^ L'idée fausse et incomplète que les 
hommes se sont fait, à l'origine^ de la nature 
de Dieu, jointe à l'idée, non moins fausse, 
qu'ils se firent plus tard de l'essence de la 
matière ; 

2^ L'intérêt des théocraties à former une 
caste dont les membres, soldats dociles aux 
mains des chefs, instruments aveugles de leurs 
Yolontés, n'eussent d'autres soins, et ne nour- 
rissent plus d'autre souci dans le monde que 
la grandeur et la puissance du Corps auquel 
ils allaient être attachés. 

Du moment, en effet, que les hommes eurent 
conçu l'heureuse idée de faire Dieu à leur 
image, qu'ils lui eurent prêté, avec une libé* 
ralité sans égale, leurs vains désirs, leurs mes- 
quines passions, leurs idées étroites, leurs 
besoins misérables; qu'ils se le furent repré* 
sente comme un Être mobile, variable ^ ca- 
pricieux, fantasque, capable de se laisser 
toucher par des offrandes, de modifier ses 
résolutions à leur égard en raison de l'impor- 
tance de l'objet qui lui était consacré, et de 
favoriser ouvertement par ces motifs, dans les 
opérations de la vie, tels individus au-dessus 

40 
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de tels autres; dès cet instant^ il devint très- 
naturel aux humaias, pour obtenir exception-* 
nellemeiit la faveur de Dieu, de chercher à se 
surpasser les uns les autres, par la grandeur 
de Tholocauste qu'ils se proposaient de lui 
offrir. 

Or, après la perte de la vie, et par la nature 
même de leur complexion, nulle chose n'est 
plus sensible aux hommes, aucun sacrifice n'est 
plus douloureux à leur âme, nul effort n'est 
plus pénible à leur être et d'une observance 
plus rude et plus difficile, que de renoncer 
volontairement aux douceurs de l'amour, et de 
se priver pour jamais des joies de la famille. 
Rien» par conséquent, ne devait être plus 
agréable à un Dieu sombre et jaloux, profes- 
sant pour la matière, qu'il avait créée du 
néant, un dédain sans bornes; nulle offrande 
ne le devait délecter davantage, et le mieux 
disposer à répandre ses grâces particulières 
sur un individu, que l'observation rigoureuse 
du vœu de virginité. 

Affermis dans ces fausses croyances par les 
écrivains de cette période, à qui leur ignorance 
des véritables attributs de la divinité, et un 
esprit étroit de mysticisme faisaient mécon- 
naître le caractère sacré et immuable des lois 
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de la Nature; poussés, d'autre part, dans cette 
voie déplorable, par la politique ambitieuse 
des sacerdoces de tous pays, désireux de se 
former une milice nombreuse, dévouée, fana- 
tique, entreprenante, qu'aucun lien de famille 
ne vint détourner du but de domination qu'ils 
voulaient atteindre ; des hommes et des femmes 
s'enrôlèrent donc, en tous lieux, sous la ban* 
nière sacerdotale, se vouant, par esprit de re^ 
ligion, à un célibat plus ou moins perpétuel. 
Ainsi, dans Tlnde, les Gymnosopbistes ; en 
Egypte, les prêtres d'Isis; en Grèce, ceux de 
Cybèle ; les Esséniens, chez les Juifs, après la 
captivité, faisaient profession de célibat. En 
Perse, mais vraisemblablement après la con- 
quête de Babylone, lorsque la pureté des insti- 
tutions primitives eut été altérée par le contact 
des vainqueurs avec les mœurs d'Assyrie, il y 
eut des prêtresses du Soleil qui faisaient vœu 
de chasteté * ; à Athènes, des vierges vouées 

I Si le culte dn Soleil» ainsi qu'on le raconte» était réuni à 
Babylone, au culte de Bélus, ce yœu de chasteté, formé par les 
vierges destinées au service des autels, ne devait point être pour 
elles d'un poids trop insupportable. En effet» le Dieu daignait 
choisir dans ce troupeau sacré, par la main de tet prêtres, celle 
qui devait passer la nuit avec lui» dans une grande chapelle, 
située au haut d'une tour» et munie d'un grand Ht bien garni, 
(Voyez Hérodote, liv. I, S GLXXXI.) 
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au culte de Minerve Polyade ^; à Rome, les 
Vestales * ; en Gaule, les neuf Vierges de Ttle 
de Sen ^, etc., etc. 

Quand le Christianisme apparut, il trouva la 
vieille société païenne aux prises avec deux 
courants fort contraires ; d'une part, un débor- 
dement de mœurs inouï, où semblaient devoir 
s'engloutir toute intelligence, toute retenue, 
toute dignité humaine, toute notion de de- 
voir, tout sentiment du juste ; et, d'autre part, 
par une réaction inévitable de Tesprit contre 
ces saturnales de la matière, une pente mar- 

1. Ces jeanes filles, de môme que les prêtresses d'autres villes 
de la Grèce, ne formaient pas de vœux perpétuels. Elles pou- 
valent quitter le sacerdooe, et rentraient en possession du droit 
de se marier. 

9. Les Vestales étaient sons l'autorité immédiate d'un Pontife, 
qui avait le droit de les fouetter toutet nues, quand elles lais- 
saient éteindre le feu de l'autel. 

3. Les druides avaient également droit de surveillance sur ces 
vierges. 

Les castes sacerdotales sont partout les mêmes. 

Le concile d'Arles décide en 554 (canon V) « que les évêques 
» doivent prendre soin dei monastères de jeunes files établis dans 
» leur ressort. » 

Le second concile de Mâcon arrête en 585 (canon XIV) « que la 
• veuve d'un sous-diacre, ou d'un simple clerc, qui aura osé se 
» remarier, soit arrachée à son second époux, et jetée dans un 
» couvent de femmes jusqu'à la fin de ses jours. » 

Le second concile de Reims décide en 813 (canon XXXIV) «911e 
» les veuves doivent viwe sous le pouvoir de lévêque, etc., etc. » 
{Voyez aux Documents.) 
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quée vers l'ascétisme, une inclination violente, 
en mépris du corps, pour une vie d'austérités 
et de continence, des efforts prodigieux pour 
atteindre à un détachement des choses de la 
terre, aussi impossible qu'absurde. 

Combattus entre ces deux tendances si op- 
posées; saint Paul S et après lui les premiers 
Pères de l'Église, à leur éternel honneur, et 
les plus grands d'entre eux^ un Âlhénagore \ 
un saint Clément d'Alexandrie ', un saint Paph- 

1* « N'aTons-Dous pas le pouvoir, dit-il (Ëpttre I aux Cortn- 
ihient, chap. ix), de mener avec noue une fomr-ftfmmé, ainsi que 
les autres apôtros, et les frôres du seigneur, et Gëphas ? » 
» 11 faut que Tévèque, dit-il encore (Ëpttre I à Timoih 
chap. lu), soit irrépréhensible, mari d*une teule femme,,,." 
nant tes enfante soumis en toute pureté de mœurs..... Qu^ 
les diacres eoient marie d^une eeuie femme, conduisarf h 
mbnileurs enfante. » 

Et chap. IV : «Or Tesprit dit expressément que, aux derniers 
temps, quelques-uns se révolteront de la foi..., enseignant des 
mensonges par hypocrisie..., défendant de te marier, eommaf^ 
dant de t*abttenir det viandet que Dieu a eréêet pour let /l- 

dèlet • 

Et chap.V : « le yeux donc que let jeunet teuvet te marient, 
qu'elles aient des enfants, qu'elles gouvernent leur mé- 
nage, etc., etc. » 

2. » Quels autres que les Démons, s'écrie Athénagore, ont pu 
persuader aux prêtres de Rhea, de se réduire à la condition 
d'eunuques; à d'autres de se déchirer à coups de fouet? Car 
Dieu ne noue poutte point d eequiett eontre la nature, (Athé- 
nagore, Legatio pro Ckrielianit . ) 

3. t La nature, dit saint Clément d'Alexandrie, nous a permis 
» l'usage des noces légitimes, de même que celui des aliments. 

40, 
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nuce S les Pères du concile de Gangres^, Tite, 
évéque de Bostres, Jovinien, Vigilance, saint 
Jean Cbrysostome ^, etc*, s'appliquèrent avec 

• Elle nons a permis de désirer la procréation des enfants (Pé- 
> dagogue, Liyre II, chap. X). • 

Et, aillears, après ayoir flétri la commnnanté des femmes pra- 
tiquée par les Nicolaïtes et par les Carpocratiens, et s'être élevé 
eontre la continence absolue des Marcionites qui croyaient que la 
matière est corrompue : 

« Il faut donc prendre une épouse, dit-il, et en vue de là 

• patrie, at à cause de la succession des enfants et de la per- 
» fection du monde, autant qu'il est en nous... Ceux-là 
» agissent d'une manière impie, qui détruisent la génération des 
■ êtres, instituée par la yolonté divine. Bien plus, c'est d'un es- 
I prit 14cbe et sot de fuir l'union et les rapports de la vie, arec 
» une épouse et ayec des enfants. » (StromcUet, Urre II, S XXIII 
et suivants.) 

1. Après avoir défendu que les évêques et les prêtres gar- 
dassent désormais dans leur maison, de^ concubines connues 
sous le nom d'agapètes ou bonnes amies, le grand concile de 
Nicée (325) voulait pousser plus ayant, et interdire aux évêques 
et aux prêtres d'habiter avec leurs femmes ; alors Papbnuce, 
évêque dans la haute Thébaïde, célibataire, et renommé pour la 
pureté de ses mœurs, s'écria : « qu'il ne fallait point imposer un 
» joug si pesant aux clercs ; qw le lit nuptial ett honorable, ei 
» le mariage sam tache, et que l'usage du mariage est, en lai- 
même, une mesure excellente de continence, etc. • 

2. « Si quelqu'un blâme le mariage , méprise l'épouse chaste 
» et ûdèle qui dort avec son époux^ et insinue qu'elle ne puisse 

• entrer dans le royaume de Dieu ; qu'il soit excommunié, 

> Si quelqu'un ayant fait vœu de virginité ou de continence, 
» déclare que le mariage est abominable... ^ qu'il soit excom- 
» munie. » 

(Concile de Gangres, canons I et IX. —Voyez aux Doeumentt.) 

3. « Car si le mariage est impur, tout ce qui est animé étant 
engendré du mariage, est impur également, et vous aussi par 
conséquent... 
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une rare énergie, pendant plus de trois siècles, 
à tenir ferme la balance parmi ces deux sortes 
d'excès. Aux dérèglements du régime impérial, 
qui menaçait de faire rebrousser la société hu- 
maine Vers l'état de polygamie des mœurs pa- 
triarcales, comme aux excentricités malsaines 
de chasteté apportées de l'Orient par des sectes 
d'illuminés fanatiques, ils opposèrent haute- 
ment, et partout où s'étendait leur influence, 
Tunion avec une seule femme, l'obéissance 
nécessaire aux lois de Dieu ou de la Nature, 
ainsi que la soumission aux prescriptions de 
leur Maître, en faveur du mariage. 

Le Christ, en effet, cet homme supérieur, de 
qui les enseignements ne doivent être accep- 
tés, au surplus, qu'autant qu'ils sont conformes 



« ... Mais n'avez-vons point voula écoater le Christ disant par 
Paul : La mariage eti honorable, et le lit nuptial $an8 tache ! » 
(De Virginitate.) 

Et ailleurs : 

■ Ainsi donc le prophôte Isaïe avait un fils. Mais s*il avait un 
» fils, il avait aussi une épouse, afin que vous compreniez qtte 
9 les noces ne sont pas mauvaises ; mais que c'est le libertinage 
» qui est mauvais » (Homélie IV,) 

Et ailleurs encore : 

■ Et l'union conjugale ne nous est point un empêchement 
» pour entrer au royaume des cieux. Car si c'était un empêche- 
» ment, et si l'épouse avait dû nous tendre des embûches; 
> comme Dieu Ta faite dès le commencement, il ne l'eût point 
• appelée l'aide de l'homme. » {Homélie V,) 
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aux données de la raison^ le Christ n'avait ja- 
mais fait une vertu de l'état de célibat, non 
plus que du vœu de chasteté. N'avait-il pas 
assisté aux noces de Gana, enjoint aux époux 
de ne se jamais quitter^ fait approcher de lui 
les petits enfants, remis ses péchés à la cour- 
tisane, pardonné à la femme adultère? De son 
vivant, presque tous les Apôtres, sinon tous, 
étaient mariés ; et Ton ne voit nulle part qu'il 
leur en ait adressé de reproches. Pour lui, il 
est vrai, il ne se maria point. Mais remarquons 
que le Christ mourut fort jeune, qu'il était fort 
pauvre, de condition inférieure, noté comme 
un révolutionnaire, circonstances qui appor- 
tent en tous pays, à la facilité d'une union, 
d'invincibles obstacles ; et , enfin , que du- 
rant les dix dernières années de sa vie, il 
fut constamment entouré d'un groupe de 
femmes jeunes et passionnées, dont il était 
l'idole. 

Dans les trois premiers siècles du christia- 
nisme, donc, non-seulement le mariage fut 
tenu généralement en honneur par les Apôtres 
et par les Pères de l'Église, comme l'unique 
moyen d'améliorer les mœurs, de combattre le 
concubinage, et de couper court à tous les hon- 
teux désordres qui en sont d'ordinaire la suite ; 
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mais la plus grande partie des prêtres et des 
évoques étaient mariés ^ 

Peu à peu, au milieu dé la lassitude univer- 
selle, de la confusion et de la décadence des 
esprits, fruit du régime impérial, l'influence 
malheureuse des moines ascètes d'Egypte et de 
Syrie qui se répandirent alors en Europe; les 
déclamations éloquentes et trop souvent sub- 
tiles de saint Jérôme ^ de saint Âmbroise ', de 

1 . Saint GléniAnt d'Alexandrie nous apprend que Tertullien 
était pore de famille. 

On lit dans Easôbe qne saint Denis, éydqiie de Gorinthe au 
n* siôcle, avertit Pinitins de ne point imposer le célibat à ses 
prêtres comme nne nécessité. Sniyant le môme auteur, les éyê- 
ques de Chérémone, en Egypte, et Philéas, martyrisés, furent 
assistés à leurs derniers moments, par leurs femmes et par leurs 
enfants. Saint Spiridion, évêque de Chypre, saint N3^se, saint 
Grégoire de Nazianze, saint Hilaire» Fortunat, Sidoine*Apolll- 
naire, saint Amould, Grégoire de Tours, et une foule d'autres 
moins célèbres, étaient mariés. 

1. « Car, sacbez-le, écrit-il à Eustocbie (Lettre première)» 
» la virgimU ui l'état de fuUwre; le mariage n'est venu qu'a- 
9 près la faute (d'Eve) ; une chair vierge naît du mariage, ren« 
m dant dans le fruit, ce qu'elle avait perdu dans la racine. 

«... Je loue les noces, je loue le mariage; rnaii pane qu'iii 
» engendrÊnt du vierges, » 

«... mère, pourquoi portez-vous envie à votre fille? Elle 
» TOUS rend un immense service ; vous é(«ff devenue la béUê'mère 
» de Dieu, » 

... «Ni les vases d'or, ni les vases d'argent, n'ont autant de 
9 prix auprès de Dieu^ que le temple d'un corps vierge. 

... • Qu'il n'y ait personne pour vous arrêter (dans le dessein 
» d'embrasser l'état de virginité) ni mère, ni sœur, ni alliée, ni 
» cousine. Le Seigneur a besoin de vous, » 

3. « Il vaut mieux, dit saint Ambroise, en parlant de l'insti- 
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MÎnt Augustin, jointes aux doctrines funestes 
enseignées déjà à cet égard par les philosophes 
éclectiques de Técole d'Alexandrie, Ammonius- 
Saccbas, Porphyre, lamblique» par les secta* 
teurs de Manès, par les gnostiques, et une 
foule d'autres mystiques, firent considérer le 
mariage comme un état d'impureté, et le céli- 
bat comme la condition naturelle de l'homme. 
On ne viole jamais impunément les lois de la 
nature. La dissolution des mœurs , quoique 
voilée et couverte d'un masque hypocrite de 
religion, ne continua pas moins ses ravages 
parmi les clercs et les vierges ^ célibataires ; 



• (Qtiop sterée da mariage, qua las jeunes filles $e prôstUueni à 

• an seul homme, qu'à plusieurs. • (Contra Sorin,) 

I. Dès le III* siècle de notre ère, aussitôt que les Conciles en* 
rent commencé d'attaquer le mariage des prôtres, on vit appa- 
raître auprès des cleres non mariéi, les Agoi,pèt9t ou honntt amieSy 
qui ayant fait» à leur exemple, tou de chasteté, prétendaient 
pouvoir habiter avec eux, et môme parlager leur couche, sans le 
moindre danger. Vainement les Conciles interdirent-ils d'une 
manière absolue aux éyèques, prêtres, diacres, etc., tout com- 
merce avec ces femmes pieusement sout-introduitet pour le sou* 
lagement du célibat, et que saint Jérôme appelait une pute. Les 
ikgapôtes résistèrent à tous les anathèmes. Elles ne disparurent 
que vers la fin du y* siècle ; mais pour faire place à un autre 
genre de concubines ; et de nos jours encore le$ bonnet êceun ne 
manquent point autour des prêtres. (Voyez concile de Nicée (3i5) 
chap.IU, — Ck)ncile de Carthage 397 (canon X VU). — Concile 
de Rome (743) chap. II. — Concile de Utran (li39), ca- 
non XXVI, etc., etc.) 
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tandis que» chose bien digne d'attention i 
l'exemple d'une vie de chasteté et de vertu 
était donné par les prêtres mariés. Les papes 
eux*mèmes se firent bientôt remarquer par 
des scandales inouïs *% 

i* On oonnatt l'histoire de la pmrleiaime Theotfora et de lei 
deax filles Theodora et Marozia, qui disposèrent pendant cin- 
quante ans de la tiare pontificale, en faveur de leurs amants et 
des fils qu'elles avaient eus de ces amants. Durant une période de 
près de deux siôcles, au surplus^ de 800 k i060, la chaire de 
saint Pierre fut occupée, sans discontinuité pour ainsi dire, par 
des papes souillés de toutes les infamies et de tous les crimes» 
« Tel était alors le malheureux état de ia sainte Église hk 
maine, écrit le cardinal Baronius, lorsque toutes choses étaient 
dirigées au gré de la puissante courtisane, Theodora la mère. 
» Quel aspect de la sainte Église romaine t Quelles infamies, 
lorsque Rome était dominée par des courtisanes, aussi puis- 
santes que viles! Les sièges ecclésiastiques étaient changés, les 
évèchés donnés, d'après leur volonté. Et» chose horrible, ef- 
froyable à entendre ! elles imposaient sur la chaire de saint 
Herre, de faux papes, Uwi cmantst qui n'existeraient point, si 
leurs noms n'étaient inscrits sur la liste des pontifes romains* 
pour faire connaître des temps si abominables... 
« ... « Le Seigneur dormait donc, feignant de ne pas voir ces 
horreurs, les laissant s'accomplir, puisqu'il ne se levait point 
un vengeur. Et ce qui semblait plus affreux, c'est qu'il n'jr 
avait point de disciples, pour réveiller par leurs cris, le Sei- 
gneur dormant ainsi. Tout était engourdi. Car, quels prêtres^ 
quels diacres, quels cardinaux, pensez -vous qui fussent 
choisis par de tels monstres? Est-il rien de plus naturel que 
tout homme engendre qui lui ressemble ? Qui pourra douter 
que ces prêtres, et ces diacres, et ces cardinaux aient approuvé 
tout ce que faisaient ceux qui les avaient choisis? Qui ne 
croira sans peine qu'il les aient imités, qu'ils aient marohé 
sur leurs traces... • 



180 DE LA DESTINÉE DE L'HOMME 

Tant de désordres et de turpitudes^ qui in- 
diquaient clairement que l'humanité faisait 
fausse route, et dont le contre-coup se &t res- 
sentir d'une façon si déplorable, durant tout 
le moyen âge, dans l'état moral des classes 
inférieures de la société, n'ouvrirent pourtant 
point les yeux à ceux qui s'étaient intitulés les 
pasteurs spirituels des peuples. On avait déjà 
poussé le grotesque et l'extravagance des in- 
terdictions jusqu'à faire coucher des clercs 
dans la chambre des évêques et des prêtres 
mariés, afin de rendre témoignage qu'ils 
n'entretenaient aucun commerce avec leurs 



Et ailleurs : ' 

« ... Qui croira, s'il ne les voit de ses yeux, s*il ne les touche dé 

• ses mains, quelles indignités, quelles tnrpitndes, quelles infa- 
» mies, quelles horreurs, quelles abominations, le sacro-saint 

• siège apostolique, pôle vers lequel TÉglise catholique unirer- 
» selle est tournée, a été forcé de subir, lorsque les princes de ce 
■ siècle chrétien, tyrans barbares sous ce rapport, se furent 
» arrogé tyranniquement Télection des pontifes romains? O 

• honte I Que de monstres abominables ne yit-on pas imposés 
» par eux, sur ce siège, révéré des anges ? Â combien de maux 
» n'ont-ils pas donné naissance? Que de tragédies ont été con- 
» sommées? Ce siège sans tache et sans défaut, de quelles souil- 
» lures ces papes ne Tont-ils pas couvert, de quelles puanteurs 
» imprégné, de quelles immondices sali, par quelles perpétuelles 
» infamies noirci ? » 

(Le cardinal Baronius — Annales eedénoitiques, années 912 et 
900. — Voyez encore année 908. -^ Luitprand. Histoire de rikh- 
Im. — Platina. Histoire de la vie des pontifes romains,) 
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épouses ^ On en Tint enfin à ce degré de dé- 
mence et de barbarie, de revendiquer comme 
esclaves, réponse et les enfants des prêtres 
mariés *, et d'interdire pendant un mois, aux 
nouveaux mariés laïques, l'entrée des églises. 
La femme devenue mère, elle-même, l'épouse 
chaste et fidèle qui venait de donner à la 
patrie un citoyen de plus, et à l'Église un nou- 
veau membre, ne pouvait pénétrer dans les 
temples que quarante jours après sa déli- 
vrance; et encore fallait-il qu'elle fût purifiée 
par le prêtre, et qu'elle lui payât tribut. 

Jusqu'au xi* siècle, toutefois , malgré les 
efforts et les décisions expresses de nombre de 
conciles, l'Ëglise catholique n'avait pu impo* 
ser à tous ses prêtres l'obligation du célibat. 
A peine élevé au pontificat, Grégoire Vil ré- 
solut de réaliser celte lâche. Nature hautaine et 
dominatrice, dévoré de l'ambition d'étendre 
sur toute la chrétienté la suprématie de la cour 
de Rome, Grégoire Vil comprit qu'il n'était pas 
d'autre moyen de réussir dans cette entre- 
prise, que de tenir en une étroite dépendance 

I. Concile de Tours (567), canons XII et suivants. (Voyez 
aux Documents.) 

3. Décret du pape Benoit VIII (1020). — III* concile de Rome 
(1050). — Décrets da pape Léon IX. (Voyez aux Documents.) 

il 
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da sâintrsiége les membres du clergé, et de 
briser impitoyablement pour eux tous les liens 
de famille et de patrie. En conséquence» il fit 
décider par le concile qu'il assembla à Rome 
en 1074, à cet effet, que les prêtres qui étaient 
mariés se sépareraient immédiatement de 
leurs épouses; et que nul d'entre eux ne 
pourrait contracter mariage à l'avenir. En tous 
payst les prêtres résistèrent. Grégoire VU les 
excommunia, les déposa de leurs offices, et, 
finalement, les choses ne marchant pas assez 
vite au gré de ses impatients désirs, il ameuta 
contre eux les fureurs de la populace. Dès lors 
la victoire demeura de son côté, en principe. 
Les successeurs de Grégoire VII suivirent la 
même politique. En dépit des oppositions qui 
se manifestèrent longtemps encore dans tous 
les ordres du clergé, ils interdirent absolument 
le mariage à tous les prêtres ; mais fermèrent 
complaisamment les yeux sur les écarts abo- 
minables^ où les entraînait fatalement cette 



i. On Toyait accoum de tons côtég à Home, dit saiat Bernard, 
des prêtres incestueax et concubinaires, pour solliciter la pro- 
tection des papes, qui ne manquaient jamait de Vaceorder d ceux 
fui avaient de quoi la payer. {Traité de la eoneidèraHan,) 

« ...Après les fornications, les adultères, les incestes, dit*il 
> eneoie ailleurs, les passions ignominieuses et les actes de tur- 
» pitade ne manquent pas non plus clies plusieurs. 
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prohibitioa insensée. Enfin, le concile de 
Trente, sous la pression du pape Paul IV 
el de son légat, et sans tenir aucun 
compte des réclamations des princes de l'Eu- 

» Est»cd que les yilles, mères de ces infamies, n'ont pas été 
w condamnées autrefois par le jugement de Dieu, et détruites par 
le feu? Cinq têtes ont été coupées à l'hydre; mais, hélas 1 d'in- 
nombrables ont surgi. Qui a réédifié ces cités de crimef Qvi a 
élargi ces murailles de turpitude? Qui a étendu ces rejetoni 
empoisonnés? Malheur! malbèir ! Tennemi des hommes a dis- 
séminé de tous c6tés les restes misérables de cet incendie de 
soufre. 11 a arrosé le corps de TÉglise de cette cendre exé- 
crable» et inondé môme quelques-uns de ses ministres d'un pus 
immonde et fétide. Hélas t race choisie, famille royale des 
prêtres, nation sainte, qui eût pu croire, au milieu de tes com- 
mencements si divins, à tes premiers pas tout pleins des grâces 
spirituelles de la religion chrétienne, que l'on trouverait un 
jour chez toi des abominations pareilles! 

• Ils entrent avec cette tache^ dans le tabernacle du Dieu vivant. 
Ui demeurent dans le temple, avec cette souillure, polluant le 
saint du Seigneur... 

• ...Plût à Dieu que ceux qui n*ont pas la force d'observer la 
continence, craignissent de s'engager témérairement pour la per- 
fection, ou de se donner au célibat. Ne vaudrait-il pas mieux 
se marier que de brûler; faire son salut dans les degrés in- 
férieurs du peuple fidèle, que de mener une vie mauvaise et 
d'être jugé plus rigoureusement dans l'ordre sublime du 
clergé?... » {De eonvenione ad clerieotf Chap. 20, n** 34, 35 

et 36.) 

Déjà saint Théodore Studite s'était cru obligé de défendre aux 
moines, non-seulement de garder dans leur cellule un disciple 
adolescent; mais encore, chose incroyable 1 d'avoir, soit dans le 
monastère, soit à la campagiie, pour les travaux nécessaires, du 
animaux femellet; parce que cela est pèrUleux pour l'âmê, (Teskh- 
memtwn^ v et vi.) 

Enfin le grave théologien Nicolas de Glemangia affirme • que, 
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rope S qui sollicitaient humblement de sa 
munificence l'abrogation du célibat ecclé- 
siastique, comme étant une source perma- 
nente de corruption et de désordres lior« 

» dans la plupart des diocèses, les prêtres avaient, de tous côtés, 

• et publiquement, des concubines, moyennant un certain prix^ 
> convenu d'avance avec leurs évèquet, • {Sur Vètaî de corruption 
de V Église, ehap. xr.) 

Et ailleurs : 

« Car, qne sont, à notre époque, je tous le demande, les cou* 
9 vents de filles? Mon des sanctuaires de Dieu; mais d'exécrables 
■ lieux de prostitution ; mais le refuge de jeunes gens lascifs et 

• impudiques pour assouvir tous les libertinages. De telle sorte 
» que faire prendre le voile aujourd'hui à une jeune fille, c'est 
» Veasposer publiquement à faite le métier de courtisane, • 

(Chap. xziii. Voyez encore cbap. xxi.) 

1. « 11 était clair, d'après l'Ancien et le Nouveau Testament, 
» dit le duc do Bavière, que le mariage avait été permis aux 
» prêtres; qu'à la réserve d'un seul, tous les apôtres étaient 
» mariés; que l'on ne voyait pas que Jésus-Christ, après les 
» avoir appelés, les eût séparés de leurs femmes ; et que les lois 
» civiles n'avaient jamais condamné le mariage des clercs... 

» Que si jamais il avait été nécessaire de laisser aux prêtres la 
» faculté du mariage^ c'était surtout dans ce siècle, puisque, sur 

• cinquante prêtres catholiques, à peine s'en trouvait*il un qui 

• ne fût notoirem«nl concubinaire 

• £t que si L'on persistait à défendre le mariage^ il fallait se 
» résoudre à ne sacrer que des vieillards, » 

Le cardinal Carpy, légat du pape Paul IV, répondit t qne si 
» l'on permettait le mariage aux prêtres, leurs femmes et leurs 
m enfants seraient autant d'otages, qui répondraient de leur 
» obéissance envers leurs princes, et qui les feraient reiwncer d 
» la longue à celle de l'Église. » 

Paul IV, apprenant que cette question du célibat des prêtres 
était discutée dans le concile, avait écrit, plein de courroux, au 
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ribles dans leurs États, le concile de Trente 
ne fit qu'affermir davantage Tinterdiction du 
mariage aux prêtres ; et les princes et les ma* 
gistrats s'empressèrent de se soumettre à cette 
décision 9 qu'ils font observer encore reli- 
gieusement aujourd'hui. 

Depuis iors, non-seulement aucun prêtre 
catholique n'a le droit de contracter mariage ; 
mais TEglise enseigne, de plus, que le célibat 
a été institué directement par le Christ; que 
les vœux de virginité sont particulièrement 
agréables à Dieu; et elle frappe des foudres de 
l'excommunication quiconque osera dire que 
l'état conjugal doit être préféré au célibat *. 

Or, maintenant que nous avons vu, au juste, 
quelle est l'origine de cette coutume; mainte- 
nant que nous savons que, loin d'être d'ins- 
titution divine, le célibat est en opposition 
formelle, au contraire» avec les lois de Dieu 
ou de la Nature; maintenant que nous pouvons 



cardinal Carpy : « que l'introduction du mariage des prêtres, en 
» tournant leur affection vers leurs femmes et leurs enfants, et, par 
» ces intermédiaires, vers leur patrie, le$ dèlaeherait en même 
m iempi de la dépendance où ils étaient du saint-siéffe; et que leur 
» permettre de se marier, ce terait détruire la hiérarchie ecclèm 
» iîattique, et réduire le pape à n'être plus que Vévèque de 
• Rome. • 
I. Voyez concile de Trente, 24* session, canon VIII. 
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aflBrmer, sans crainte d'être contredit, que 
Tobserration d'une semblable prescription ne 
peut que déplaire souverainement à TÊtre des 
êtres, puisque sa mise en pratique généralisée 
aurait pour effet certain d'anéantir la vie parmi 
tous les univers; nous est-il permis de ranger 
le célibat et les vœux de virginité au nombre 
des devoirs de l'homme envers Dieu? Assu-* 
rément non ; car les devoirs de l'homme envers 
Dieu, à cet égard, c'est incontestablement de 
perpétuer et de multiplier son espèce. 

En conséquence, les prohibitions ecelésias-* 
tiques au sujet du mariage des prêtres, de 
même que les doctrines de l'Église catholique 
touchant l'excellence des vœux de virginité, 
doivent être considérées comme entièrement 
nulles, comme destituées de toute valeur ; et 
c'est le devoir sacré de la loi civile de soutenir 
partout les opposants à ces interdictions et à 
ces doctrines folles, et d'assurer en toutes oc- 
currences le triomphe de la loi divine. 

Ainsi donc, d'après le témoignage de l'his- 
toire, et suivant le dictamen de la raison, qui 
est la voix même de Dieu ou de la Nature, ni 
les cérémonies extérieures des cultes, ni les 
prières publiques, ni les rogations parlicu- 
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lières, ni les rites appelés tacrementi^ tels que 
le baptéfM, la eonfestion^ la communion, etc.» oon 
plus que le célibat ou les vœux de virginité, ne 
font partie des devoirs nécessaires de Thomme 
envers Dieu. 

Où résident alors ces devoirs nécessaires de 
rhomme à l'égard de la Cause suprême ; car il 
est manifeste que l'homme a des devoirs à 
remplir envers la Substance infinie, de qui 
émergent toutes choses ? 

Mais que peuvent être autre chose ces de-* 
voirs nécessaires de l'homme envers Dieu, 
Binon ceux qu'il est tenu d'accomplir, et envers 
lui-même, et à l'égard de tous les autres êtres? 
Car, s'aimer soi-même, conserver son être sur 
la terre aussi longtemps que possible, fortifier 
son corps, le soigner, le parer, l'embellir, dé- 
velopper et affiner par-dessus tout, en soi, la 
meilleure partie de soi-même, c'est à savoir 
l'âme ou l'intelligence unie au sentiment, 
n'est-ce pas aimer véritablement Dieu, de 
qui nous tenons tous l'être, ainsi que la force 
de persévérer dans l'existence, et lui offrir 
le plus précieux tribut de reconnaissance et 
d'adoration qu'il exige? 

El, d'autre part, aimer chaleureusement 
toutes les créatures qui émanent de la Cause 
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infinie, nous voulons dire les antres hommes 
et les êtres utiles à l'homme, les protéger, les 
conserver, les soutenir, accroître et perfec* 
tionner pareillement en eux, dans la mesure 
de leur espèce, toutes les virtuah'tés nobles de 
leur nature, est-il un meilleur moyen de prou- 
ver à l'Être des êtres notre gratitude et notre 
amour? Et n'est-ce pas lui rendre par là le seul 
culte qui soit capable de lui plaire? 

Le$ devoirs véritables ^ les devoirs immuables de 
l'homme envers Dieu, ne sont donc et ne peuvent être 
nuls autres que ceux qu'il est tenu d'accomplir^ et 
envers lui-même^ et à l'égard des autres êtres. Et 
c'est hors de là seulement, pour employer la 
formule de l'Église catholique, qu'il n'y a pour 
lui point de salut. 

— Vous ne voulez plus de culte alors, dira-t- 
on peut-être, plus de rites extérieurs, plus de 
cérémonies religieuses, plus de temples, plus 
d'églises, plus de pasteurs, plus de religion?— 
Nous ne disons pas cela. Une religion, c'est- 
à-dire un ensemble élevé de sentiments et de 
croyances, qui relie entre eux fortement tous 
les hommes, qui tourne leurs pensées vers un 
même idéal de perfection et de vertu qu'ils se 
proposent d^imiter, qui grave en leur âme une 
même foi généreuse, qui les fasse se recon- 
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naître» se grouper, s'unir, s'aimer, s'entr'ai- 
der, se secourir, une telle religion est émi- 
nemment nécessaire, souverainement utile, le 
nœud de toute société humaine, Tessentielle 
condition de son organisation, de son existence 
et de sa durée. 

Et non-seulement une religion, telle que 

celle que nous venons de définir, est, selon 

nous, d'une nécessité absolue; mais, pour la 

rendre réellement efficace, sans cesse présente 

aux esprits, toujours vivante dans les cœurs, 

il lui faut et des ministres qui l'expliquent à 

la foule» et un culte qui la manifeste à tous les 

yeux 9 et des temples à l'ombre desquels elle 

puisse être exercée : ministres choisis entre 

tous, du ^consentement commun^ à cause de leur 

savoir supérieur et de leurs vertus reconnues; 

culte aussi grandiose que simple, adressé à Dieu 

seul^ qui exalte encore la vaillance des forts, et 

rassérène le cœur chancelant des faibles; 

temples majestueux et splendides, décorés de 

toutes les magnificences de l'art, qui stimulent 

l'homme à déployer toutes les ressources de 

son intelligence, qui lui ouvrent comme une 

perspective féconde sur la grandeur sublime de 

rinfiniy et où s'associent librement, dans une 

même créance, dans une même ferveur, et 

il. 
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dans UQ même amour de tous pour tous, de 
vastes réunions de fidèles. 

Nous approuvons donc pleinement, loin de 
les ruiner en principe, comme on en accuse un 
peu trop à la légère tous les libres penseurs, 
rétablissement d'une religion ou foi commune 
destinée à grouper les hommes autour d'une 
croyance semblable; l'institution de pasteurs 
chargés d'enseigner et de rappeler souvent 
au peuple, pour qu'il les mette chaque jour en 
pratique, les purs préceptes de la morale; 
l'exercice libre el public de cultes pompeux; 
l'érection d'édifices religieux magnifiques. 

Mais, parmi tout cela, gardons-nous d'ou- 
blier, toutefois, qu'un culte, si imposant soit- 
il» que des cérémonies religieuses, si grandioses 
qu'elles puissent être, que des prières, soit pri- 
vées, soit publiques, quelle que soit la sincé- 
rité, l'ardeur, l'onction avec lesquelles on les 
élève à Dieu, ce n'est là toujours que Tenve- 
loppe» que Técorce, si l'on peut s'exprimer 
ainsi, de la vraie religion; et souvenons-nous» 
par-dessus tout, en toutes circonstances, de 
ces paroles du grand Réformateur : 

< Quel est le plus grand des commandements, 
celui qui est plus que tous les holocaustes et tous les 
sacrifices? » 
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C'est : < AIME TON PROCHAIN GOMME TOI-MÊME. > 

Et nous terminerons par là ce que nous 
nous étions proposé de démontrer dans cet 
opuscule. 
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SUR LE BAPTÊME 



CONCILE DB TRENTE 
CANONS SUR LES SACREMENTS 



Si quelqu'un dit que les sacrements de la loi nou- 
velle n'ont pas été institués totis par Jésus-Christ, 
notre Seigneur, ou qu'il y en a plus ou moins que 
septy c'est à savoir : le Bapttm^^ la Confirmation^ 
Y-Eucharistie^ la Pénitence^ V Extrême-Onction^ l'Ordre 
et le Mariage; on, encore, que l'un de ces sacrements 



CONCILE DE TRENTE (1K46) 

cMfOMKS DE flÀOunsirris 

I 

Si quis dixerit sacramenta nov» legis non faUse omnia 
a Jeiu Christo Domino nostro instituta, aut esse plura vet 
pauciora quam septem, videlicet Baptismwn, Confirma^ 
tionemf Eucharistiam, Pcmitentiam, Extremam-Unctionem, 
Ordinem el Matrimonium; aut eUam aliquod horum sep- 
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n'est pas véritablement et proprement un sacre- 
ment : qu'il soit excommunié* 



IV 

Si quelqu'un dit que les sacrements de la loi nou- 
velle ne sont pas nécessaires au salitt^ mais inutiles, et 
que, sans eux, ou même en les désirant, les hommes 
peuvent acquérir de Dieu, par la foi seule^ la grâce 
de la justification, encore que tous les sacrements ne 
soient pas nécessaires à chacun : qu'il soit excom- 
munié. 



XIII 

Si quelqu'un dit que les rites de l'Ëglise, reçus et 
approuvés, que Ton a coutume d'employer dans Tad- 



tem non esse vere et proprium sacra mentum, anathema 
sit. 



IV 

Si quis dixerit sacra men ta novae legis non esse ad sa- 
lutem necessaria, sed super fiuay et sine eis, aut eorum 
veto, per solam fidem homines a Deo gratiam justificatio- 
nis adipiscî, licet omnia singulis necessaria non sint, 
anathema sit. 

XIII 

Si quis dixerit receptos et approbatos Ecclesiœ ritus, 
in solemni sacramentonim administratione adhiberl con- 
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ministration solennelle des sacrements, peuvent, ou 
être dédaignés, ou être omis sans péché pav les mi- 
nistres , selon leur fantaisie , ou être changés en 
dC autres nouveaux par un pasteur des Églises, quel 
qu*il soit : qu'il soit excommunié. 



CONCILE DE TRENTE 
DE LA JUSTIFICATION 



Si quelqu'un dit que Thomme peut être justifié 
devant Dieu par ses œuvres, sans la grâce divine de 
Jésus-Christ, soit que ces œuvres s'accomplissent par 
la force de la nature humaine, ou par la doctrine de 
la loi : qu'il soit excommunié. 



suetos^ aut contemnî, sut sine peccato a ministris pro 
libito omitti, aut in novos alios per quemcumque Eccle- 
siarum pastorem mutari posse, anathema sit. 



CONCILE DE TRENTE 
DE JUSTIFICATIOME 

I 



n • 



Si quis dixerit hominem suis operibus, quœ vel pcr 
humanse naturœ vires, vel pcr legis doctrinam fiant, 
absque divinà per Jesum Chrisluin gratià, posse justifia 
cari coram Deo, analhcma sit. 
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II 

Si quelqu'un dit que la grâce divine n'est donnée 
à l'tiomme, par Jésus-Christ, que pour qu'il puisse 
vivre plus facilement selon la Justice, et gagner la 
vie éternelle; comme si Thomme pouvait, même avec 
peine et difficulté, atteindre, sans la grâce, par son 
libre arbitre, ces deux résultats : qu'il soit excom- 
munié. 



XIX 

Si quelqu'un dit que rien autre chose n'est com- 
mandé dans V Évangile^ que la foi; que le reste est in- 
différent, n'a été ni ordonné, ni défendu, mais est 
libre; ou que les dix commandements ne regardent 
pas les chrétiens : qu'il soit excommunié. 



II 

Si quis dixerit ad hoc solum divinam gratîam per 
Ghristum Jesum dari, ut facilius homo juste vivere, ac 
vitam seternam promereri posait^ quasi per liberum ar- 
bitrium, sine gratiâ utrumque, sed œgrè tamen et diffi- 
cuUer, posait, anathema ait. 



XIX 

Si quis dixerit nihil prœceptum esse, in Evangelio, pne- 
ter fidem, cœtera esse indifferentia, neque prœcepta, ne- 
que prohibita, sed libéra; aut decem prœcepta nihil per' 
tinere ad Christianos; anathema sit. 
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CONCILE OS TRENTE 

DU PÉCHÉ ORIGINSL 

I 

Si quelqu'un ne reconnaît pas qu'Adam, le pre- 
mier homme » lorsqu'il a transgressé dans le pa- 
radis les ordres de Dieu, a perdu aussitôt la sainteté 
et la justice où il avait été créé ; qu'il a encouru, par 
cette prévarication , la colère et l'indignation de 
Dieu; et, comme conséquence, la mort, dont Dieu 
favait menacé auparavant; et, avec la mort, l'escla- 
vage, sous le pouvoir de celui qui a eu ensuite l'em- 
pire de la mort, c'est-à-dire le diable ; et s'il ne 
reconnaît pas que, par cette prévarication, Adam 
tout entier a été changé, dans son corps et dans son 
&me, en quelque chose de pis : qu'il soit excommunié. 



GONGILA DE TRENTE (1545) 
DE PECCATO OBIGINAU 



Si quis non confitetur primum hominem Adam, quùm 
maDdatum Dei in paradiso fuisset transgressus, stalim 
sanctitatem et justitiam, in quâ constitutus fuerat, ami- 
sisse, incurrisseque per offensam prœvaricationis hujus- 
modi, iram atque indignationem Dei; atque ideo mortem, 
quâmàntêa illi comminalus fuerat Deus. et, cum morte, 
captivitatem sub ejus potestate qui mortis deinde habuit 
imperium, hoc est Diaboli, totumque Adam, per iilam 
praevaricationis offensam, secundum corpus et animam, 
in deterius commutatum fuisse, anathema sit. 
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11 

Si quelqu'un affirme que la prévaricatioa d'Adan 
n'a nui qu'à lui seul, et nan à sa postérité; et que [a 
sainteté et la justice, dons de Dieu, qu'il a perdues, 
c'est pour lui seul, et non pour nous qu'il les a per- 
dues; ou bien que, souillé par son péché de déso- 
béissance, Adam n'a transmise tout le genre humain, 
que la mort et les peines du corps, et non le péché, 
qui est la mort de l'âme; qu'il soit excommunié. 



IV 

Si quelqu'un nie que les nouveau-nés doivent 
eire baptisés, encore qu'ils soient nés de parents 
baptisés; ou s'il dit qu'il les faut bien baptiser en 
effet pour la rémission des péchés, mais qu'ils ne 



II 

Si quisAdamœ prœ varies lioneoi libi i<di, et non ejus 
propagini asserit nocuisse, et acceptama Deo sanctita- 
lem et juslitiam, quam perdidit, sibî soli et non nobis, 
etiam eum perdidisse; sut inquinatum illum per inob^ 
dienties peccBtum, mortem et pœnaa corporis tantum, in 
omne genus bumanum iransfudisse, non autem et pec- 
calum, quod mors esl animffi; aosthema ait. 



Si quis parvulos récentes ab uteris matrum baptizan- 
dos ncgat, eliam si Tuerint a bapLizatJs parenlibus orti; 
But djcit in retiiisaionem quidem peccatorum eos bap- 
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Urent rien du péché originel d'Adam, lequel péché doit 
être purifié par le baptême de régénération, afin de 

gagner la vie éternelle qu'il soit excommunié. 

C'est à cause de cette règle de foi, en effet, d'après 
la tradition des apôtres, que même les petits enfants^ 
qui n'ont pu commettre encore aucun péché contre 
eux-mêmes, sont baptisés avec véracité, pour laver 
en eux, par la régénération, ce qu'ils ont contracté 
par la génération. 



CONCILE DE TRENTE 
DU BAPTÊME 



III 

Si quelqu'un dit que, dans l'Église romaine, qui 
est la mère et la m^ttresse de toutes les Églises^ la doc- 

lizarl, sed nihil ex Adam trahere originalis peccati^ quod 
regenerationis lavacro necesse sit expiari ad vitam œter* 

nam consequendam anathemasit. 

... Propter banc enim regulam fldei, ex traditione 
apostolorum, etiamparvuUy qui nihil peccatorwn in semeU 
ipsis adhuc committere poiuerunt, ideo in remissionem 
peccatorum veraciter baptizantur, ut in eisregeneratione 
mundetur quod generatione contraxerunt. 



CONCILE DE TRENTE 
DK BAPTISHO 



III 

Si quis dixerit in Ëcciesià romanà» quœ omnium Ecole- 
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trine du sacrement da baptême n'est pas vraie, qu'il 
soit excommunié. 



Si quelqu'un dit que le baptême est libre^ c'est-i- 
dire n*est pas nécessaire pour le sabu; qu'il soit 
excommunié. 



XII 

Si quelqu'un dit qu'il ne faut baptiser personne, 
quà Vdge où le Christ a été baptisé^ ou à l'article de 
la mort ; qu'il soit excommunié. 

^ ■ ■ ■ ■ ■ I ■ II.. I I I ■ I ■ I I III mtÊ^^mmmi0*mmimm ii ■ i i i 

siarum mater ut et magietray non esse veram de baptîsmi 
sacramenti doctrinam, anathema ait. 



Si quis dixerit baptismum liberum eese^ hoc ei< non ne- 
eesioHwn ad ealutem^ anathema ait. 



XU 

Si quis dixerit neminem esse baptizandum nm eà 
œtate^ quâ Christui baptizandus cet, vel in ipso mortis ar- 
ticuloy anathema sit. 



J 
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SUR LA CONFESSION 



CONCILE GÉNÉRAL DE LATRAN (12i5) 

GONVESSION 



XXI 

Que tout fldële de Tun et de l'autre sexe, après 
être parvenu à l'âge de discernement, confesse fidèk' 
menty seul^ tous ses péchés, une fois au moins par an^ 
à son propre prêtre^ et s'applique de toutes ses forces 
à accomplir la pénitence qui lui a été imposée ; re- 
cevant respectueusement le sacrement de l'Eucha- 
ristie, au moins à Pâques Autrement, qu^ celui-là^ 

vivante soit repoussé du seuU de r Église ; mort^ quHl 
soit privé de la sépulture chrétienne. 



t^mmm 



GONGILK GÉNÉRAL DB LATRAN (1215) 

CONFESSION 
XXI 

Omnis utriusque sexûs fidelis, postquam ad annos dis- 
cretionis pervenerit, omnia sua solus peecata con/Ueatur 
fideliter, saltem semel in anno^ proprio saeerdoti, et in- 
junctam sibi pœnitentiam studeat pro viribus adimplere, 
suscipiens reverenter ad minus in paschâ, Eucharistiœ 

sacramentum Alioquin et vivens ab ingressu Ecdetiœ 

arceatur; €t moriens ekristiand careaî sepulturd. 
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Ce décret salutaire sera publié fréquemment dans 
les églises, afin que personne ne puisse prétexter 
d*ignorance. 

Cependant, si, par un motif légitime, quelqu'un 
veut confesser ses pécliés à un autre prêtre; qu'il 
demande et qu'il obtienne auparavant la permission 
de son propre confesseur ; car, autrement, l'autre 
prêtre ne peut ni le lier, ni le délier 

XXII 

Gomme les infirmités du corps proviennent sou- 
vent du péché, nous avons décidé par le présent 
décret, et nous ordonnons rigoureusement aux méde- 
cins des corps, lorsqu'il leur arrivera d'être appelés 
auprès des malades, de les exhorter et de les décider 
avant tout, à faire venir le médecin des âmes 

Si quelque médecin transgresse cette consti- 



Unde hoc salutare statutuoi fréquenter in Ëcclesiis 
publicetur, ne quisquam ignorantise csecitate velamen 
excusationis assumât. 

Si quis autem aliène sacerdoti voluerit, juste de causa 
suâ, confiteri peccata, licentiam prim postulet et obtineat 
à proprio saeerdote, cùm aliter ipsum non possit solvere, 
vel ligare 

XXII 

Quùm infirmitas corporalls nonnunquàm ex peccato 

proveniat decreto prœsenti statuimus, et distrietè 

prœcipimus medicis corporum, ut quùm eos ad infirmes 
vocari contigerit, ipsos antè omnia moneant et inducant, 
quod medicos advocent animarum 

Si quis autem medicorum^ huju^ noslrae consllUitionis, 
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tulion, après qu'elle aura étç publiée par les prélats 
des localités, qiie rentrée de V Église lui soit interdUe^ 
jusqu'à ce qu*il ait donné une ample satisfaction^ pour 
cette transgression. 

Au surplus, comme i'ftme est infiniment plus pré- 
cieuse que le corps^ nous défendons, sous peine d'eX" 
communication^ à tout midecinj de conseiller à un 
malade, pour le salut de son corps^ quelque chose qui 
tourne au péril de son ftme. 

CONCILE DE TOULOUSE (i»9) 



I 

Qae daas tous les pays un pr6tre et trois laïques soient formes 
en société, pour rechercher soigneusement les hérétiques. 

Nous avons décidé que, dans chaque paroisse^ 



postquàm per prœlatos locorum fuerit publicata trans- 
gressor extiterii, tamdiù ab ingressu Ëcclesi» arceatur, 
donec pro transgressione hujus modi satisfecerit compe- 
tenter. 

Cœterùm, quum anima sit multô pretiosior corpore, 
sub interminatione anathstnatis prohibemus, ne quis medi^ 
corum, pro corporali salute, aliquid œgroto suadeat, quod 
inpericulum animœconvertatur. 

GONCILB DR TOULOUSE (1229) 



Ut in singulis locis sacerdos nnus et très laici constituantur, 
qui diligenter inquirant hœreticos. 

Statuimus itaque ut archiepiscopi et episcopi io^singu- 

i2 
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tant des villes que de la campagne^ les archevêques 
et les évoques enchaînent, par serment^ un prêtre 
et deux ou trois laïques him pensants, ou un plus 
grand nombre, s'il est nécessaire^ afin qu'ils recher- 
chent soigneusement, fUièlement et fréqimnment les 
hérétiques, dans ces mêmes paroisses; fouillant 
chaque maison et les chamhres souterraines qui ins« 
pireraient quelque soupçon; scrutant les soupentes, 
ou les bâtiments attenant à ces maisons, ou toute 
autre cachette, que nous ordonnons de détruire en- 
tièrement. Et s'ils trouvent quelques hérétiques, ou 
gens de mêmes croyances, ou de leurs partisans, ou 
de leurs défenseurs, ou de ceux qui les aient cachés; 
employant la ruse, de peur qu'ils ne trouvent moyen 
de s'enfuir, qu'ils s'empressent, en toute hâte, d'en 
informer l'archevêque ou l'évêque, seigneurs de ces 
endroits, ou leurs baillis, alin que ces individus 
soient punis du châtiment qu'ils méritent. 



Us parochiis, tàm in civitatibus, quam exlrà, sacerdotem 
UDum, et duos vel très b<mœ opinionis laicos, vel plures, 
si opu8 fuerit, sacrameuto constringant, qui diiigenter, 
fideliter et fréquenter ioquirant basreiicoè, in eisdem pa- 
rocbiis; domos singulas et caméras aubterraneas aliquâ 
suspicione notabiles perscrutando; et appensa, seu ad- 
juncta in ipsis tectis œdiâcia, seu quaecumque alla lati- 
bula, quœ omnia destrui prsecipimus, perquirendo ; et si 
quos invenerint haBreticos, credentes, fautores, et recep- 
tatores, seu defensores eorum, adhibitâ cauteld ne fugere 
possint, archiepiscopo vel episcopo, dominis locorum, 
seu baiiivis eorumdem, cum omni festinantiâ studeant 
intimare, ut animadversione débita puniantur. 
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III 
4}Q€Lles ieigQ6nrs des terres recherchent, les, hérétiques, « 

Que les seigneurs des terres aient grand soin 
égalenaent de rechercher les hérétiques dans les 
fermes, dans les maisons, parmi les bois; et de dé- 
truire les soupentes, les constructions annexes, ou 
les cachettes souterraiaes. 

IV 

• •'»«• '-.v.jj.,» 

Da châtiment de celui qui aura permis à un hérétique' 

de demeurer sur sa terre. 

Nous avons décidé aussi que quiconque permettra 
sciemment à un hérétique, soit pour une somme 
d'argent, soit par tout autre motifs de demeurer sur 
son domaine, et qui Taura avoué, ou qui en aura été 
convaincu, perrfra pour toujours son domaine; et que 



in 

(Jt domini locorum inquirant in haereticps. 

Solliciti etiam sint domini terrsrum, circa inquisitio- 
nem haereticorum» in viiiis, domibus et nemoribus fa- 
ciendam; etcircàhujus modi appensa^ adjuncta, seu 
subterra nea latibula destruenda. 

IV 

• ••■♦" •«•• .<» 

De pœnâ ejns qui in terra suà permiserit morari hsereticum. 

Statuimus etiam, utquicumque in terra suâ, de cœtero 
permitlet scienler morari haereticum, sive ppoptep pecu- 
iiiam, sive propter aliam quamcumque causam, et fuerit 
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ion corps soit au pouvoir du seigneur^ pour qu'U m 
soU fait ce fue de droit. 



VI 

Que la maison où l'on aura tronyé un hérétique soit démolie^ 

et le fond de terre confisqué. 

Pour la maison où Ton aura trouvé un hérétique, 
nous décidons qu'elle soit démolie ; et le lieu lui-même 
ou le fonds de terre, confisqué. 



IX 

Que tout le monde puisse rechercher des hérétiques 
sur la terre d'autrui^ et s'en emparer. 

Nous décidons aussi que tout le monde pourra 



Inde confessus aut convictus ; amittat in perpetuum ter^ 
ram suam, et corpus suum sit in manu domini; ad faeien* 
dum inde quod debebit. 



VI 

Ut domus in quâ inventus faerit hœreticus, diruatur, 
et fondus confiscetur. 

Illam autem domum, in quà fuerit inventus haereticus, 
dirueudam decernimus; et locus ipse sive fundus con- 
fiscetur. 



IX 

Ut quilibet in terra alterius possit inquirere,ye] capere hœreticus. 
Statuimus etiam, ut quilibet in terra alterius posait in- 
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rechercher des hérétiques sur le dcmaine itautrui^ 
et s'en emparer; et que les baillis de ces endroits 
seront tenus de leur prêter secours et assistance* 



XIII 

Que chacun se confesse et communie trois fds par an; autrement 

qu'U soit suspect d'iiérésie. 

Que tous les individus de Tun et de l'autre sexe, 
parvenus à Tâge de discernement, fassent, trois fois 
par an^ la confession de leurs péchés à leur propre 
prêtre ou à un autre, d'après son ordre ou sa volonté, 
accomplissant humblement et du mieux qu'il leur sera 
possible la pénitence qui leur aura été imposée ; et 
qu'ils reçoivent, trois fois par an^ à Noêl^ à Pdqùes 
et à la Pentecôte^ avec le plus grand respect, le sacre- 
ment de l'Eucharistie ; de telle sorte que la confession 
précède la communion 

quirere vel capere hœreticos, et baiuli locorum tenean* 
tur eis prœstareauxilium et favorem. 



XIII 

Ut singnli ter in anno confiteantur et communicent ; aIio<ittin 
suspecti de hœresi habeantur. 

Omnes autem utriusque aexûs, postquam ad annoa 
discretionis advenerint, confessionem peccatorum faclant 
fer in anno proprîo sacerdoti, vel alli de voluntate ipsius, 
vel mandate, injunctam pœnitentiam et bumiliter et pro 
viribus impleturi ; et ter in anno, in Natali Domini, Pas- 
ehâ et Pentecoste sacramentum Ëucharistiœ cum omni re- 
verentià suscepturi; ità quod confessio communionem prœ- 
eedat,,,,, 

12. 
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Que les prêtres veillent donc à cela, o/in de con* 
fWlUrB par tintpeotion des nom$^ comme il a été for* 
mellement déclaré clHiessus* s'il est des personnes 
qui se dispensent de xM)mmuQier. 

Car si quelqu'un s'est abstenu de la communion, 
sans le conseil de son propre confesseur, qu'an le 
tienne pour stupeet âfhérisis* 

XIV 

Que 1m US^oas n'aient pas d'autres liyres de inÊcritnre, qae le 
recueU des Ptaumet et Vofflce divin; et qu'ils n'aient pas ces 
lirres en langue rulgaire. 

Nous défendons aussi que Von permette aux laique$ 
i'avair tes Kvres de rAneien et du Nouveau Tester 
ment; k moins que quelqu'un ne veuille avoir par 
dévotion le recueil des Psaumes, ou le bréviaire pour 
les offices divins, ou les heures de la bienbenreuse 



Solliciti sint itaqua pnesbyteri oirca itta, ut ex nomù 
fiun^infpeçtionecQgnoicant^ siqut jsuperiùs.expre^sum est, 
uirum sint aligui qui communiare subterfugiant. 

Nam si quis a communione, nisi de consiiio proprii sa- 
cerdotie^ abstinuerit, suspectus dehœrm heàeatur. 



XIV 

Ne laïci habeant libres Scripturaa, praeter Psalterium, et dîyinum 
officium ; at eos libres non habeant in vulgari linguft. 

Prohibemus etiam ne libros veterîs Testamenti , aul 
novi, laïc! permittantur habere; nisi forte Psalterium, 
vel breviarium pro divinis offlciis, aut boras beatas Ma- 
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Marie. Mais nous défendons absolument qu'aucun 
Idiqys ait les livres précités ^ traduits en langue vul- 
gaire, 

XV 

Gomment il faut agir ayee des malades accusés 
on soupçonnés d'hérésie. 

Nous avons décidé encore que tous ceux qui au- 
ront été accusés ou soupçonnés d'hérésie, soient pri- 
vés des secours du médecin. Et lorsqu'il arrivera 
qu'un malade aura reçu la sacrée communion de la 
îoaaîn de son prêtre, qv^ Von fasse, autour de lui^ 
jusqu'au jour de sa mort ou de sa convalescence, une 
garde vigilante^ dans la crainte qu'un hérétique, ou 
qu'un suspect d'hérésie ne puisse avoir accès auprès 
de ce malade 



risB, aliquis ex devotione habere velit. Sed ne preemissos 
libres habeant in vulgari translatos, arctissimè inhibemus. 

XY 

Qnomodo agendnm cnm oigrotis infamatis de hœresi, 
yel suspiciono notatis. 

Statuimus etiam quod quicumque fuerint infamati de 
hseresi, vel suspicione notati, offlcio medici de cœtero 
non utantur. Cùmque aliquem iofirmum de maou pres- 
byleri sui sacram communionem contigerit récépissé; 
adhibeatur $i diligens custodia usque ad diem obitûs sui 
vel convalescentias, ne hsereticus, aut de hœresi suspec- 
tus, ad ipsum infirmum possit habere accessum 
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XVI 

Qae l'on fasse les testaments en présence de son propre prftlre, 

ou d'un ecdésiastiqne étranger. 

Lorsque quelqu'un voudra faire un testament, il 
le fera en prenant pour témoin son propre prêtre^ ou 
un autre eccUHastique, si son prêtre habituel ne peut 
être présent ; y adjoignant les gens bien pensants qu'il 
désirera faire venir. 

Et les testaments faits différemment n'auront ni 
force^ ni valeur d^aucune sorte. 



XLII 

Qoe les femmes qoi ont des châteaux fortifiés ne-se marient point 
anx ennemis de la foi et de la paix. 

Les femmes veuves, et les héritières nobles^ pos- 



XVI 

Ut testamenta fiant coram proprio praesbytero, 
Tel aliène ecclesiastico. 

Quùm verè aliquis voluerit condere testamentum, hoc 
faciat suh te^timonio m presbyteri, vel alterius ecctestas" 
ticœ personœ, si proprius non possithaberi sacerdos; adhi- 
bitis bonœ optnionts viris, quos ad hsec voluerit accersiri. 

Et testamenta aliter facta vigorem non habeant, née 
aliciyus sint momenti. 



XLII 

Ut mnlieres qnao habent castra et mnnitiones, non nnbant 

inimicis fidei et pacis. 

Mulieres quoque viduœ, et mulieres haeredes nobiles, 
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Bédant des châteaux fortifiés, ne se marieront point 
sciemment aux ennemis de la foi et de la paix. 

Que si elles le font, que leurs châteaux et leurs for^ 
tifications soient occupés par les suzerains de ces terres. 
Ces biens retoarneront cependant légalement à leurs 
héritiers. 



CONCILE DE TRENTE 
DU TRiS-SAINT SACREMENT DE LA PÉNTrENCB 



VI 

Si quelqu'un nie que la confession sacramentelle 
n'a pas été instituée par droit divin, ou n'est pas ni^ 



quœ munitiones habent vel castra^ inimicis fldei et pacis 
scienter non nubant. 

Quod si fecerint, castra ipsa et munitiones k terrarum 
dominis occupentur, ad haeredes tamen ipsarum légi- 
timé reversura. 



GONGILB DE TRENTE 
Dl SAMCTIMIMO NBHITIIITIiB SAGMAHEIITO 



VI 



Si quis negaverit confessionem sacramentalem , vel 
institutam» vel ad salutem necessariam esse, jure divino ; 
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ùêiioire au salut; ou s'il dit que le mode de se confes- 
ser secrètement à un seul prêtre, que l'ËgUse ca- 
tholique observe et a toiqours observé dès le com- 
mencement, diffère de celui que le Christ a institué 
et ordonné, et n'est qu'une invention humaine : qu'il 
soit excommunié. 






VllI 

Si quelqu'un dit que la confession de tous les pé- 
chés, telle que l'Église la recommande, est impos- 
sible> et que la tradition humaine doit être abolie 
par.le^geps pieux ;,ou^'il ditjquç tous Jes fidèles du 
Christ, de l'un et de l'autre sexe, ne sont pas tenus, 
selon la constitution du grand Concile de Latran, à 
faire cette confession une fois par an, et qu'il leur 
faut conseiller de ne se pas confesser aux quatre- 
temps : qu'il soit excommunié. 



aut dixerit modum secrète confitendi soli sacerdotî, 
quem Ecclesia catholica ab initio semper observavit et 
observât, alium esse ab institutione et mandate Christi, 
et inventum esse humanum, anathema sit. 



vin 

Si quis dixerit confessionem omnium peccatorum , 
qualem Ecclesia servat, esse impossibiiem, et traditio - 
nem humanam a plis abolendam ; and ad eam non teneri 
omnes et singulos utriusque sexûs Ghristi fidèles, juxta ma^ 
gni Concilii Latranensis constitutionem, semel in anno, 
et ob id suadendum esse Christi fidelibus, ut non confl- 
teantur tempore quadragesimœ ; anatliema sit. 



SUR LÀ TERRE fit 



Si quelqu'un dit que les prêtres qui sont en état de 
péché mortel^ n'ont pas le pouvoir dé lier ou de délier; 
ou que ce ne sont pas les prttres seuls qui sont les mi- 
nistres de l'absolution; mais que cela a été dit à tous 
les fidèles du Christ.... qu'il soit excommunié. 



Si quis dixerit sacerdotes, qui in peeeato niortali êunt, 
potestatem ligandi et solvendi non habere, ata non soles 
tacerdotes esse ministros absolutionis^ sed omnibus et 
sing^ulis Christ! fidelibus esse dictum anathema sit. 
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III 

SUR LA COMMUNION 

■il! ■ I ■ < 

SAINT JUSTIN 
PREMIÈRE APOLOGIE (àN 150 DE NOTRE ËRs) 



61. Maintenant, comment avons-nous été consa- 
crés à Dieu, nous qui sommes renouvelés par le 
Christ? C'est ce que nous allons exposer aussi, de 
peur que nous ne paraissions agir avec malice, si 
nous le passions sous silence dans notre récit. 

Tous ceux qui croient et qui sont persuadés de la 
vérité de ce que nous disons et de ce que nous en- 
seignons, et qui se sont engagés à pouvoir vivre de 
la sorte, nous leur apprenons à prier et à demander 



SAINT JUSTIN 



61. Quomodo autem nos Deo consecraverimus per 
Christum renovati, id quoque expoaemus, ne quid iat- 
probe, si hoc prœtermittamus in enarrandis rébus, agere 
videamur. 

Quicumque persuasum habuerint et crediderint vera 
esse qu® a nobis docentur et dicuntur, seque ità vîvere 
posse promiserint, il precari et jejunantes priorum pec- 
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à Dieu, à jeun, le pardon de leurs fautes passées ; 
nous-mêmes priant et jeûnant avec eux. Ensuite, 
nous les conduisons au lieu où est Teau, et là ils 
sont régénérés par le même mode de régénération 
dont nous Tavàns été. Car ils reçoivent la lustration 
dans Teau, au nom du Seigneur Dieu, Père de toutes 
choses, et de Jésus-Christ, Notre Sauveur, et du 
Saint-Esprit. Cette lustration est appelée illumina* 
tion^ parce que Tâme de ceux qui apprennent ces 
vérités est illuminée. Et celui qui est illuminé est 
lavé au nom de Jésus-Christ, crucifié sous Ponce- 
Pilate, et au nom de TEsprit-Saint, qui a prédit par 
les prophètes tout ce qui concerne Jésus-Christ. 

65. Après avoir ainsi baigné celui qui croit ferme- 
ment et qui acquiesce à notre doctrine, nous le condui- 
sons auprès de ceux que l'on appelle frères^ au lieu 



catorum veniam à Deo petere docentur, nobis unà pre- 
cantibusetjejunantibus. Deindè eoducunturà nobis ubi 
aqua est, et eodem régénéra tionis modo régénéra a tur, 
quo et ipsi sumus regenerati. Nam in nomine parentis 
universoruin ac Domini Dei ac Salvatoris Nostri Jesu- 
Christi^ et Spiritus saueti lavacrum in aquâ tune susci- 
piunt. 

Vocatur autem lavacrum illud illuminatio, eo 

quod mente illuminentur gui hœc discunt. Sed et in no- 
mine Jesu C.hristi sub Pontio Pilatocrucifixi et in nomine 
Spiritus saneti, qui per proplietas oninia ad Jesum spec- 
tantia prdenuntiavit, is qui illuminatur abluitur. 

65. Nos, autem, postquam eum qui fidem suam et as- 
sensum doctrinal nostrœ teslatus est, sic abluimus» ad 

13 
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OÙ ils sont assemblés, pour prier en commun de tout 
notre cœur, et pour nous-mêmes, et pour celui qui 
vient d'être illuminé, et pour tous les autres, en 
tous pays, afin qu'ayant acquis la connaissance de 
la vérité, nous soyons jugés dignes de cette grâce, 
d'être trouvés gardiens des commandements; menant 
une vie droite par nos œuvres, par où nous attein- 
drons la vie éternelle. 

Dès que nous avons cessé de prier, nous nous sa- 
luons réciproquement par un baiser. Ensuite, on 
apporte le pain, et une coupe d*eau et de vin à celui 
qui préside les frères. Les ayant reçus, il chante les 
louanges et la gloire du Père de toutes choses, par 
le nom du Fils et du Saint-Esprit, et il rend pendant 
longtemps des actions de grâce, pour les dons que 
nous en avons reçus. 



eos qui dicuntur fratres^ deducimus, ubi illi congregati 
8unt, communes preces et pro nobismelipsis, et pro eo 
qui illuminatus est, et pro aliis ubique omnibus intente 
animo fracturi, ut veritatis coguitionem adepti, hàc 
etiam gratià dignemur, ut rectain operibus vitam agen- 
tes et prseceptorum custodes inveniamur, quo salutem 
œternam assequaniur. 
Invicem osculo salutamus, ubi desiimus precari, 
Deindè ei, qui fratribus praeest, jjanw afferlur etpoculum 
aquœ etvini, Quibus ifle acceptis laudem et gloriam uni- 
versorum Parenti per nomen Filii et Spiritussancti emit- 
tit, et Eucharistiam pro his ab iilo acceptis donis prolixe 
exsequitur. 

Postquam preces et Eucharistiam absolvit, populus 
omnis acclamât Amen (Amen, autemi hebraeâ linguâ, 
idem valet ac Fiat.) 
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Après avoir terminé les prières et les actions de 
grâces; tout le peuple présent crie: Amen, qui a la 
même signification dans la langue hébreuse que : 
que cela soit. 

Après que celui qui préside a fini les prières et 
que tout le peuple a acclamé, ceux que nous appe- 
lons Diacres^ distribuent le pain^ le vin et Veau^ sur 
lesquels les actions de grâces ont été prononcées, à 
chacun des assistants; et ils en portent aux ab- 
sents. 

66. Et cette nourriture nous rappelons Eucharis^ 
lie. Et il n'est permis à personne d'y participer, si 
ce n'est celui qui croit la vérité de ce que nous en- 
seignons, qui a été lavé dans ce bain pour la rémis- 
sion des péchés et pour la régénération, et qui vit 
comme le Christ Ta recommandé. Car nous ne pre- 
nons pas ce pain et ce vin, comme du pain commun, 
et comme une boisson ordinaire. Mais, de même que, 
par la parole de Dieu, Jésus-Christ Notre Sauveur 
s'est fait chair, et a pris la chair et le sang pour 



Postquam vero is qui prœest, preces absolvit, et populus 
omnis acclamavit, qui apud nos dicuntur Diaconi, pa^ 
nem etvinum, et aquam, in quibus gratise actse snnt, uni' 
cuique prœsentium participanda distribuunt, et ad absentes 
perferunt, 

66. Atque hoc alimentum apud nosvocatur Eucharis-- 
fta,cujus neminialii licetesse participi, nisi qui credat 
vera esse quse docemus, atque illo ad remissionem pec- 
catorum et régénéra tionem lavacro ablutus fuerit^ et ità 
vivat ut Christus tradidit. Neque enim ut communem 
panem, neque ut communem potum ista sumlmus; sed 
quemadmodumper verbum Dei caro factus Jésus Christus 
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notre salut; de même, cette nourriture, sur laquelle 
des actions de grâces ont été rendues par les prières 
contenant les paroles, et d'où notre chair et notre 
sang sont nourris par transformation, nous savons 
que c'est la chair et le sang de Jésus incarné. Les 
Apôtres s en effet, dans leurs mémoires, appelés 
Évangiles, racontent que c'est ainsi que Jésus leur 
a donné mission. Prenant le pain il dit, après avoir 
rendu grâces : Taites ceci en mémoire de moi, ceci 
est mon corps ; puis prenant de la même façon la 
coupe, il dit, après avoir rendu grâces : ceci est mon 
sang ; et il n'en Qt part qu'à euK seuls. 

Et c'est aussi ce que de méchants démons, par imi- 
tation, ont enseigné de faire dans les mystères de 
Hithra ^. Car vous savez, ou vous pouvez apprendre 
que le pain et une coupe d'eau sont placés^ dans 

I. Dans le Zend-Avesia, MUhra est le pins g^and des Izeds on 
bons génies. Il couvre la terre de fleurs, de fniits et de verdnre ; 
il la défend contre les attaques des dews ou mauvais génies; et 



Salvator Noster, et carnem et sanguinem habuit nostrae 
salmis causa ; sic etiam illam, in quâ per precem ip^us 
verba continentem gratiae actse sunt, alimoniam, ex quà 
sanguis et carnes nostrse per mutationem aluntur, in- 
carnati illius Jesu et carnem et sanguinem esse edocti 
sumus. Nam Apostoli in commentaftiis suis, quse vocan- 
tur Ëvangelia, ita sibi mandasse Jesum tradiderunt: 
eum scilicet accepte pane, cùm gratias egisset, dixisse : 
Hoc facile in meam commemorationem. Hoc est corpus 
meum; et poculo similitcr accepto, actisque gratiis 
dixisse: Hic est sanguis meus , \]^sisqne solis tradidisse. 
Atque )d quidem et in Milhrse mysteriis ut fieret, pravi 
dœmones imitari docuerunt. I^am panem et poculum 
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les mystères, en prononçant quelques paroles, auprès 
de celui qui est initié. 

67. Depuis ce temps-là, nous nous rappelons sans 
cesse réciproquement ces choses à la mémoire; et 
ceux qui possèdent donnent à tous les indigents. Et 
nous sommes toujours ensemble les uns avec les 
autres; et dans toutes les oblations nous louons 
Tauteur^ de toutes choses par son fils Jésus-Christ, 
et par l'Ësprit-Saint. 

Et le jour que Ton appelle du Soleil *, tous ceux 
qui habitent soit les villes, soit la campagne, s'as- 
semblent en un même lieu, et on y lit en temps op- 
portun, autant qu'il est possible, les mémoires des 
apôtres, ou les écrits des Prophètes. Ensuite, dès que 

est chargé de faire naître et d'entretenir la bonne harmonie entre 
les différentes parties du genre humain. 

On voit par cette simple citation de saint Justin, que Ton n*ac- 
casera certos pas de tendances anti-chrétiennes, quelles relations 
intimes unissent les cérémonies du culte catholique avec les cé- 
rémonies des cultes antérieurs de la Perse et de l'Inde. 

i. notYiTTiv, dit le texte grec. 

2. C'était ce que nous appelons le dimanche. 



aquae in ejus, qui initiatur, mysteriis, quibusdam verbis 
creditis apponi, aut scitis, aut discere potestis. 

67. Ex illo tempore hgec semper nobis invicem in me- 
moriam revocamus, et qui habemus, indigentibus omni- 
bus subvenimus, et semper unà sumus. Atque in omnibus 
oblationibus laudamus Creatorem omnium per Filium 
ejus Jesum Christum, et per Spiritum Sanctum. 

Ac Solis, ut dicitur die, omnium sive urbes, sive agros 
incolentium in eumdem locum fit conventus, et commen- 
taria Apostolorum, aut scripta Prophetarum leguntur, 
quoad iicet per tempus. Deindè ubi iector desiit, is qui 
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le lecteur a cessé, celui qui préside fait à haute voix 
une leçon et une exhortation, pour que Von imite des 
choses si belles* 

Ensuite nous nous levons tous en même temps^ et 
nous prions. Et, comme nous Tavons déjà dit, dès 
que nous avons cessé de prier, on apporte le pain^ le 
vin et Veau; et le président dit, de toutes ses forces, 
des prières et des actions de grâces, et le peuple crie 
Amen. Puis Ton distribue et Ton partage, à chacun 
des assistants, les aliments sur lesquels des actions 
de grâces ont été prononcées; et Ton en envoie aux 
absents par les diacres. 

Ceux qui sont riches, et qui en ont la volonté, 
donnent ce qu'ils veulent, à leur gré. Ce qui est re- 
cueilli, est déposé entre les mains du président; et 
lui-même vient en aide aux pupilles et aux veuves, 
à ceux qui manquent du nécessaire, soit pour cause 
de maladie, ou pour tout autre motif; et même aux 



prœest admonitionem verbis et adhortationem ad res 
tam prseclaras imitandas suscîpit. 

Posteà omnes simul consurgimus, et preces emitti- 
mus ; atque, ut jam diximus, ubi desiimus precari, partis 
affertur, et vinum, et aqua, et qui prseest, preces et gra- 
tiarum actioncs tolis viribus emittit, et populus acclamât 
Amen; et eorum, in quibus gratiœ actae sunt, distributio 
fit et communicatio unicuique prœsentium, et absentibus 
per Diaconos mittitur. 

Qui abundant et volunt, sux) arbitrio, quod quisque 
vuU largiuQtur; et quod colligitur, apud eum qui prseest, 
deponituf, ac Ipse subvenlt pupillis et viduis, et iis qui 
vel ob morbum, vel aliam ob causam egent^ tum etiam 
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prisonniers, et aux hôtes arrivant d'un pays étranger. 
En un mot, il prend soin de tous les indigents. 

£t le jour du Soleil, nous nous assemblons tous 
ensemble, tant parce que ce jour est le premier où 
Dieu, après avoir remué la matière et les ténèbres, 
fit le monde, que parce que Jésus-Christ, Notre Sau- 
veur, est ressuscité des morts le même jour. La veille 
du sabbat i, en effet, ils le crucifièrent; et le lende- 
main de ce jour, c'est-à-dire le jour du Soleil, appa- 
raissant à ses apôtres et à ses disciples, il leur apprit 
ce que nous soumettons à votre appréciation. 



i. Saint Justin n'ose point dire le vendredi, parce que ce jour 
s'appelait encore le jour de Vénui. 



ils qui in vinculis sunt et advenientibus pcregrè hospiti- 
bus; uno verbo omnium indigentium curam suscipit. 

Die autem Solis omnes simul convenimus, tum quia 
prima hoc dies est, quà Deus, quum tenebras et mate- 
riam vertisset, mundum creavit ^ tum quia Jésus Chris- 
tus Salvator Noster eàdem die ex mortuis resurrexit. 
Pridieenim Saturni eum crucifixerunt, et postridie ejus- 
dem diei, id est, Solis die, apostolis suis et discipulis vi- 
sus ea docuit, qu9e vobis quoque consideranda tradidi- 
mus. 

(Édition des moines de Saint-Maur.) 

\ . EircivK», dit le texte grec. 
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TROISIÈME CONCILE DE TOURS (813) 



CANON XIX 

Il faut absolument avertir les prêtres^ que, lors- 
qu'ils oru achevé i les cérémonies sacrées de la messe, 
ils ne donnent point indiscrètement aux enfants ou 
aux autres personnes présentes , le corps du Sei- 
gneur. 

1. C'était donc tout à fait à la fin de l'office que tout le monde 
communiait encore en ce temps-là. 



TROISIÈME CONCILE DE TOURS (813) 



CANON XIX 



Presbyteri omnino admonendi sunt, ut quum sacra 
missarum solemnia peregerint, puerù aut aliis quibusli- 
hetpersonis adstantibus^ corpus Domini indiscrète non 
tribuant. 
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CONCILE DE TRIEUR (808) 



CANON XYIII 

Les vases où l'on confectionne les sacro-saints 
mystères, sont les calices et les patènes. Boniface, 
évêque et martyr, interrogé s'il était permis de faire 
les sacrements dans des vases de bois^ répondit : 

Autrefois, les prêtres ornés d*or se servaient de 
calices de bois; maintenant, au contraire, les prê- 
tres de bois se servent de calices d'or. 

Zéphyrin, seizième évêque romain, établit que l'on 
célébrât la messe dans des patènes de verre. Ensuite, 
Urbain, dix-huitième pape, fit tous les services sa- 



CONCILB DE TRIBUH (806) 



CANON XVIII 

Yasa in quibus sacrosancta conficluntur mysteria, ca- 
lices sunt et palenœ. De quibus Bonifacius martyr et 
epîscopus interrogatus si liceret in vascuiis ligneis sacra- 
menta conficere respondil : 

Quondam sacerdotes aum ligneis calicibus utebantur; 
nunc econtra lignei sacerdotes aureis utuntur calicibus. 

Zephyrinus, decimus sextus romanus episcopus^ patenis 
vitreis missâs celebrari constituit. 

Tum deindè Urbanus, decimus octavus papa, omnia 
ministeria sacrata fecit argentea. In bocenim, sicut et 

43. 
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crés en argent. Car, en cela , de même que dans les 
autres cultes^ avec la suite des temps, le lustre des 
églises s'est augmenté de plus en plus. Pour' nous, 
aujourd'hui, serviteurs du chef de la famille, aQn que 
l'honneur de notre mère TËglise ne soit pas dimi- 
nué, mais grandisse et s'étende davantage, nous dé- 
cidons que, désormais, aucun prêtre n'ait l'audace 
de préparer, en aucune manière, le sacré mystère du 
corps et du sang de Notre Seigneur Jésus-Christ, 
dans des vases de bois, de peur que Dieu ne se mette 
en colère^ de ce qui le doit apaiser^. 

CANON XIX 

Alexandre, successeur d'Évariste, dit que l'on ne 
doit point offrir dans le calice du Seigneur, comme 

1. Est-il possible de se faire de la Divinité une idée plus basse 
et plus mesquine? Et cela au ix« siècle de notre ère, après les 
théories si élevées des philosophes de la Grèce et de Rome sur la 
nature de Dieu. Et ce sont de pareils hommes qui prétendaient et 
qui prétendent encore être, par droit divin, les seuls éducateurs 
des peuples. 



in reliquis cultibus, magis et magîs per incréments tem- 
porum decus succrcvit Ëcclesiarum. 

Nostris enim diebus, qui servi patris familias sumus, 
ne decus matris Ëcclesiœ imminuatur, sed magis cumu- 
letur et amplificetur^ staïuimus, utdeinceps nullus sacer- 
dos sacrum mysterium corporis et sanguinis Jesu Ghristi 
domini nostri, in liyneis vasculis ullo modo conficere 
prœsumatj ne undeplacari debet^ indè irascatur Deus. 

CANON XIX 

Alexander, successor Evarisli, dixit : 

« Non débet enim, ut à patribus accepimus, et ipsa 
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nous l'avons reçu des anciens, et comme la raison 
eUle-même l'enseigne, ou le vin seul, ou l'eau seule; 
mais Pun et Tautre mêlés, parce que tous les deux 
ont coulé du côté (du Christ). Par là il indique clai- 
rement que les peuples qui, selon saint Jean, sont 
d'eau^ ne doivent point être séparés du Christ^ dont 
le sang est dans le calice. 

Dans ce saint concile, nous confessons, nous 
croyons et nous conflrmons la vérité de cette chose. 
Que personne ne prépare les mystères sacrés, sans y 
mêler le vin et Teau. Mais qu'il y ait deux parties de 

Vin^ PARCE QUE LA MAJESTÉ DU SANO DU CHRIST EST 
PLUS GRANDE QUE LA FRAGILITÉ DU PEUPLE; et la 

troisième d^eau^par laquelle on entend V infirmité de la 
natxire humaine *. 

I. Voilà pourtant à quel degré de misérables arguties en 
étaient arriyég les docteurs infaillibles de l'Église catholique. On 
demeure confondu de tant de sottise, de puérilité et d'ayeii- 
glement. 



» ratio docet, in calice Domînî, aut vinum solum, aut 
» aqua sola ofTerri , |sed utrumque permixtum, quia 
» uirumque ex latere ejus profluxerit » : ut videlicet per 
hoc indicet populos, qui secundum Joannem aquse sunt, 
a Christo, cujus sanguis in calice est, dividi non debere. 

Cujus rei veritatem in hac sanclâ synodo confilemur, 
credimus et confirmamus, ne ullus sine commixtione 
vini et aquœ mysteria sacra conficiat : 

Sed ut duâ» partes sint vini> quia major est majestas sati" 
guinis Christi^ quant fragilitas populi : tertia aquœ, per 
quam intelligitur infirmitas humanœ naturœ. 
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CONCILE DE LATRAN (1215) 

TRAN8SDBSTANTUTI0N 



GA.NON I 

Il n*y a qu'une Église universelle des fidèles, hors 
de laqvelU personne absolument ne peut être sauvé. 
Dans cette Ëglise Jésus-Christ est lui-même pontife 
et sacriflce; lui dont le corps et le sang sont conte- 
nus, véritablement^ dans le sacrement de l'autel, sous 
les espèces du pain et du vin ; le pain étant changé 
en corps ^ et le vin en sang^ par la puissance divine 

Et personne absolument ne peut célébrer ce sacre- 
ment, si ce n'est le prêtre ordonné régulièrement selon 
les clefs de l'Église, que Jésus-Christ lui-même a ao 
cordées aux apôtres et à leurs successeurs. 



CONCILE DE LATRAN (1215) 
TRANSSUBSTANTIATION 



GAMOM I 

Una vero est fidelium universalis Ecclesia, extra quam 
nulltis omnino salvatur. 

In quâ idem ipse sacerdos et sacrificium Jésus Christus; 
etijtt^ corpus etsanguis in sacramento altaris sub speciebus 
panis et vini eontinentur; transsubstantiatis pane in corpus, 
etvinoin sanguinem potestate divinâ 

Et hoc utique sacramentum nemo potest eonficere, nisi sa» 
eerdos qui fuerit rite ordinatus secundum claves Ecclesiae^ 
quas ipse concessit apostolis et eorum successoribus J. C. 
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CONCILE DE CONSTANCE (1415) 



XlIIt SESSION 

Le sacré Concile général de Constance, légi* 

limement assemblé dans l'Esprit-Saint , déclare, 

décide et décrète : 

Que, bien que le Christ ait institué après la cène, 
el administré à ses disciples^ sous les deux espèces du 
pain et du vin^ ce vénérable sacrement; nonobstant 
cela, néanmoins, la louable autorité des sacrés canons, 
et la coutume approuvée de TÉglise a observé et ob- 
serve que ce sacrement ne doit pas être célébré 
après le repas, et qu'il ne doit être reçu par les fi- 
dèles, que lorsqu'ils sont à jeun; si ce n'est en cas 



CONCILE DE CONSTANCE (1415) 



XIII* SESSION 

Concilium sacrum générale Gonstantiense... déclarât^ 
decernit, etdissinit: 

Quod licet Christus post cœnam instituent, et suis dis* 
cipulis administraverit, sub utrâque specie panis et vint, 
hoc venerabile sacramentum, tamen hoc nonobstante» sa- 
erorum canonum auctoritas laudabilis, et approbata cousue» 
tudo Ecclesiœ servavit et servat quod hujusmodi sacra- 
mentum non débet confici post cœnapi, neque a fldelibus 
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d'inflrinité ou d'autre nécessité, admise ou concédée 
légilimement, ou par TÊglise. 

De même, encore que^ dans la primitive Église^ ce 
sacrement fût reçu par les fidèles, sous Vune et Vautre 
espèce^ on a introduit cependant, avec raison, pour 
éviter certains périls et scandales, la coutume que 
ce sacrement fût reçu sous les deux espèces par ceux 
qui le confectionnent, et par les laïques sous Ves- 
pèce du pain seulement; puisqu'il faut croire très- 
fermement, et ne douter, en nulle façon, que le corps 
entier et le sang du Christ sont contenus véritablement, 
tant sous l'espèce du pain, que sous celle du vin. 

En conséquence, comme cette coutume a été in- 
troduite, avec raison, par l'Église et par les saints 
Pères, et qu'elle est observée depuis très-longtemps, 
il la faut tenir pour une loi, qu'il n'est point permis 
de réprouver ou de changer à sa guise, sans l'auto- 
rité de l'Église. 



recipi non jejunis, nisi in casu infirmitatis, aut alterius 
necessltatis, a jure vei Ecclesià concesso, vel admisso. 

Et similiter quod licet inpnmitivâ Ecclesià hujusmodi 
sacramentum tum reciperetur a fidelibus sub utrdque specie, 
tamen hsec consuetudo/ad cvitandum aliqua pericula et 
scandala> esl rationabiliter introducta, quod à confioien- 
tibus sub utràque specie, et à laicis tantiimmodo sub specie 
panis recipiatur ; quum firmissimè credendum sit, et nu//a- 
tenus dubitanduniy integrum Christi corpus et sanguinem, 
tam sub specie panis, qu^m sub specie vini vëraciter con- 
tineri. 

Undè, quùm hujusmodi consuetudo ab Ecclesià et 
sanctis Patribus rationabiliter introducta, et diulissime 
observata sit, habenda est pro lege quam non licet repro- 
bare,aut sine Ëcclesiœ auctoritate pro libito mulare. 
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C'est pourquoi, dire que l'observation de cette cou- 
tume ou de cette loi est sacrilège ou illicite, doit être 
considéré comme une fausse croyance. Et ceux qui 
apportent uneopposition opiniâtre à ces propositions, 
il les faut repousser comme hérétiques^ et les punir 
gravement, par les évéques des paroisses, ou par 
leurs officiais, ou par les inquisiteurs de la dépra- 
vation hérétique, dans les royaumes ou dans les pro- 
vinces où il aura été osé ou attenté, d'aventure, 
quelque chose contre ce décret, selon les châtiments 
légitimes et canoniques salutairement inventés^ en 
faveur de la foi catholique, contre les hérétiques et 
leurs fauteurs. 



Quapropter dicere quod banc consuetudinem aut le- 
gem observare, sit sacrilegum aut iliicitum, censeri dé- 
bet erroneum; et pertinaciter afférentes opposituni prœ- 
missorum, tanquam hœretici arcendi sunt, et graviter 
puniendi per diœcesanos locorurn, seu officiales eorum, 
autinquisilores hœreticœ pravitatis in regnis seu provin- 
ciis, in quibus contra hoc decretum aliquid fuerit forsan 
attentatum aut prsesumptum, juxta canonicas et légitimas 
sanctiones in favorem catholicœ fidei, contra bœreticos 
et eorum fautores, salubriter adinventas. 
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GONGILC DE TRENTE (1547) 
DU SACRO-SAINT SACREMENT DE l'eUGHARISTIX 

XIII* SESSION 
CANON I 

Si quelqu'un nie que le corps et le sang, tout en- 
semble avec rame et la divinité de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, et, par conséquent, le Christ tout entier^ 
soient contenus, véritablementt réellement et substan- 
tiellement^ dans le très-saint sacrement de l'Eucha- 
ristie ; et s'il dit qu'il est contenu dans ce sacrement, 
seulement comme dans un signe, ou en figure, ou 
par vertu : qu'il soit excommunié. 



CONCILE DE TRENTE (1547) 

DE SâCROSANGTO EVCHAEISTXA 8ACIU1IEMT0 

XIII* SESSION 
CANON I 

Si quis negaverit, in sanctissimo Eucharisti» sacra- 
meiito, continori verè, realiter et substantialiter corpus et 
sanguinem^ unà cum anima, et divinitate Domiai nostri 
Jesu Christi, bc promue totum Chrislum; sed dixerit tan- 
tummodo esse in eo, ut in signe, vel figura, aut virtute, 
anathema sit. 
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CANON III 

Si quelqu'un nie que, dans ce vénérable sacrement 
de l'Eucharistie, lorsque la séparation est faite^ le 
Christ tout entier soit contenu sous Tune et l'autre 
espèce, et sous chacune des parties de chaque espèce : 
qu'il soit excommunié. 



CANON IX 

Si quelqu'un nie que tous les fidèles du Christ de 
l'un et l'autre sexe, alors qu'ils sont parvenus à 
l'âge de discernement, soient tenus de communier 
tous les ans, une fois au moins, à Pâques, selon le 
commandement de la sainte Église : qu'il soit ex- 
communié. 



CANON m 

Si quis negaverit, in venerabili sacramento Eucharis- 
tie, sub unâquaque specie, et sub ^ingulis cujusque speciei 
partibtu, separatione factà, totum Christum contineri, 
anathema slt. 



CANON IX 

Si quis negaverit omnes et singulos Christi fidekt utrius-' 
que séants, quum ad annos discretionis perveneriot, te- 
neri singulis annis, saltem in paschate, ad communicandunif 
juxta prœceptum sanctse Ëcclesise, anathema sit. 
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CANON XI 

Si quelqu'un dit que la foi est une préparation 
suffisante pour recevoir le très-saint sacrement de 
l'Eucharistie; qu'il soit excommunié. Et dans la 
crainte qu'un si grand sacrement ne soit pris d'une 
manière indigne, et pour la mort alors et pour la con- 
damnation, ce saint Concile déclare et décide que 
ceux dont la conscience est chargée d'un péché mor- 
tel, si affligés qu'ils pensent en être, doivent faire 
auparavant, de toute nécessité, avec la permission 
de leur confesseur, la confession sacramentelle. 

Si quelqu'un ose enseigner, prêcher ou affirmer 
obstinément le contraire, soit même le défendre, 
en disputant publiquement ; qu'il soit par là même 
excommunié. 



CANON XI 

Si quis dixerit solam fldem esse suffleientem praspara- 
tionem ad sumendum sanctissimum Eucharisti83 sacra- 
mentum, anathema sit. Et ne lantum sacramentum indi- 
gné^ atque idco in mortemetcondemnationemsumatur, 
statuit atque déclarât ipsa sancta synodus, illis quos 
conscientia peccati mortalis gravât, quantumcumque 
etiam se contrites existiment, habita copia confessons, 
necessario prsemittendamesse confessionem sacramenta- 
lem. 

Si quis autem contrarium docere, prœdicare vel perti- 
naciter asserere, seu etiam publiée disputando defendere 
prsBsumpserit, eo ipso excommunicatus existât. 
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XXie SESSION 



De la doctrine de la communion sous les deux espèces, 
et de la communion des enfants. 

CANON I 

Si quelqu'un dit que d'après l'ordre de Dieu, ou 
par la nécessité du salut^ tous les fidèles du Christ 
doivent prendre l\me et Vautre espèce du très-saint 
sacrement de l'Eucharistie : qu'il soit excommunié. 

CANON II 

Si quelqu'un dit que ce n'est point par de justes 
causes et raisons que la sainte Église catholique a 
été amenée à faire communier les laïques, et les clercs 
non célébrants, sous la seule espèce du pain seule- 
ment ; ou quelle s'est trompée sur ce point : qu'il soit 
excommunié. 



XXIe SESSION 
Doctrina de communione tub utrâque tpecie et parvulorum. 

CANON I 

Si quis dixerit, ex Dei praecepto, vel necessltate salutis, 
omnes et singulos Ghristi fidèles, utramque speciem sanc- 
tissimi EucharistiaB sacramenti sumere debere, aoathema 
ait. 

CANON II 

Si quis dixerit, sanctam Ecclesiam catholicam, non 
justis causis et rationibus adductam fuisse, ut laicos, at- 
que etiam clericos non confidentes, sub panis tantùm- 
modo speeie communicaret^ aut in eo errasse^anathema sit. 
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GA.NON III 

Si quelqu'un nie que le Christ tout entier^ auteur 
et source de toutes les grâces, soU pris sous la seule 
espèce du pain^ parce que, comme certains l'affir- 
ment faussement, ce n'est point d'après l'institution 
du Christ lui-même qu*il est pris sous Tune et l'autre 
espèce : qu'il soit excommunié. 

CANON IV 

Si quelqu'un dit que la communion de TEucharis- 
tie est nécessaire aux petits enfants , avant qu'ils 
soient parvenus à l'àge de discernement, qu'il soit 
excommunié. 



CANON m 

Si quis negaverit iotum et integrum Christum, omnium 
gratiarum fontem et auctorem, sub unâ pank specie sumi, 
quia, ut quidam falso asserunt, .non secundum ipsius 
Chrisli institutionem sub utràque specie sumatur, ana- 
thema ait. 

CANON IV 

Si quis dixerit parvuUs, antequam ad annos discretio- 
nis pervenerint, necessariam esse Eucharistie commu- 
nionem, anathema sit. 
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IV 

SUR LE CÉLIBAT 
CONCILE DE GAN6RES (324) 



I 

Si quelqu'un blâme le mariage, s'il prend en ave^ 
sion et accuse faussement, comme ne pouvant entrer 
dans le royaume de Dieu^ la femme fidèle et pieuse, 
qui dort avec son époux ; qu'il soit excommunié. 

IV 

Si quelqu'un s'efforce de persuader, lorsqu'un 
prêtre a pris une épouse, qu'il ne faut point parti- 
ciper à l'oblation quand il célèbre les cérémonies 
religieuses; qu'il soit excommunié. 



CONCILE DE GAN6RES (321) 



Si quis matrîmonium vituperet, et eam quse cum ma^ 
rito suo dormit, quae est Tidelis et religîosa, abhorreat et 
insimulet, tanquam quœ non posait regnum Dei ingredi, 
sit anathema. 



IV 

Si quis de presbytero qui uxorem duxit contendat» non 
oportere eo sacra célébrante oblatîoni communicare, sit 
anathema. 
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IX 

Si quelqu'un, qu'il ait fait vœu de virginité ou de 
continence, renonce au mariage^ comme étant une 
chose abominable^ et non à cause de la beauté et de 
la sainteté de la virginité; qu'il soit excommunié. 

X 

Si quelqu'un de ceux qui ont fait vœu de virgi- 
nité, à cause de l'amour de Dieu, insulte ceux qui 
ont pris des épouses^ qu'il soit excommunié. 

XIV 

Si une femme abandonne son mari, et veut le 
quitter, par horreur du mariage; qu'elle soit excom- 
muniée. 

XV 

Si quelqu'un abandonne ses enfants, ne les nour- 



IX 

Si quis, virgo sit, vel continens, a matrimonio tan- 
quam abbminando rccedens, et non propter ipsam virgi- 
nitatis pulchritudinem et sanctitatem^ sit anathema. 



Si quis eorum qui sunt virgines propter Dominum, 
insultet in eos qui uxores duxeruat^ anathema sit. 

XIY 

Si quss mulier relinquit marltutn, etvult recedere; 
matrimoniumahhorrens, sit anathema. 

XV 

Si quis suos liberos relinquit, nec eos alit, nec quan- 
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rit pas, ne les amène pas, autant qu'il est en lui, 
à la religion et à une piété convenable; mais les 
néglige sous prétexte d'exercices religieitx; qu'il soit 
excommunié. 

XVI 

Si des enfants quittent leurs parents, très-fidèles^ 
sous prétexte de piété^ et s'ils ne leur rendent pas les 
devoirs convenables, mettant en avant, à leur égard, 
la piété envers Dieu; qu'ils soient excommuniés. 



PREMIER CONCILE DE TOLÈDE (399) 



VII 

Si les épouses de clercs quels qu'ils soient ont pé- 
ché, afin qu'elles ne prennent point licence de pé- 



tùm in se est ad convenientem pietatem religionemque 
adducit, sed exercitationis prœtextu negligit, sit ana- 
thema. 

XVI 

Si qui filii à parentibus, maxime fidelibus, prœtextu 
pietatis recesserint^ et parentibus quem par est honorem 
non tribuerint, apud eos scilicet prœpositâ in Deum pie' 
tate, sint ana thema. 



PREMIER CONCILE DE TOLEDE 

mmmmmmmmmm 



VII 

Placuit ut si quorumcumque clerlcorum uxores pecca- 
verint (ne forte Hcentiam plus peccandi habeant) acci- 
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cher davantage, il nous a plu de donner à leurs 
maris le pouvoir, la mort exceptée, de les détenir et de 
les attacher dans leur maison^ et de ks contraindre à 
des jeûnes salutaires^ mais non mortels ; et de telle 
sorte que les clercs pauvres s'aident réciproquement, 
si, d'aventure, ils n'ont point d'esclaves. Et qu'ils ne 
mangent point non plus avec leurs épouses qui au- 
ront péché, à moins qu'après avoir fait pénitence» 
elles ne reviennent à la crainte de Dieu. 



XVIII 

Si la veuve d'un évéque, ou d'un prêtre, ou d'un 
diacre a pris un mari, que ni clerc, ni religieuse ne 
mangent avec elle ; elle ne communiera jamais : et 
qu'on ne lui administre le sacrement qu'au moment 
de la mort. 



plant mariti eorum hanc potestatem, prœter necem, eus- 
todiendi ac ligandi in domo sua, ad jejunia salutaria, non 
mortifera, cogentes; ità ut invicem sibi clerici pauperes 
auxilium ferant^ si servitia forte nonl^eant. Cum uxo- 
ribus autem ipsis qusa peccaverint, tSffitwbum sumant ; 
nisi forte ad timorem Dôi, actà pœnilentiâ, revertantur. 



XVIII 

Si qua vidua episcopi, sive presbyteri, aut dîaconi, 
maritum acceperit, nullus clericus, nulia'religiosa cum 
eâ convivium sumat^ nunquam communicet : morienti 
tantum ei sacramentum subveniat. 



r. 
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XIX 



Lorsque la fille d'un évêque, ou d'un prêtre, ou 
d'un diacre, consacrée à Dieu, a péché, et a pris un 
mari, si son père et sa mère la reçoivent dans leur affec^ 
tion^ qu'ils soient tenus à l'écart de la communion. 
Pour le père, il saura qu'il doit présenter sa défense 
devant l'assemblée ; pour la femme, qu'elle ne soit 
pas admise à la communion, à moins que, son mari 
étant mort, elle n'ait fait pénitence. 

Cependant, si elle s*est séparée de son mari de son 
vivant^ et qu'elle se soit repentie, et qu'elle ait de- 
mandé la communion; au moment de mourir^ 
qu'elle reçoive la communion. 



XIX 

Episcopi, sive presbyteri, sive diaconi filia, si Deo de- 
vota fuerit et peccaverit, et maritum dvaerit; si eam pa- 
ter vel mater in afTectum receperint, a communione 
E> habeantur alieni. Pater vero causas in concilio se nove- 
i: rit prsestaturu^. . mulier vero non admittatur ad commu- 
II.' nionem, nisi, marito defuncto, egeritpœnitentiam. 

Si autem vivente eo secesserit, et pœnituerit vel petierit 
communionem^ in ultime vitœ deficiens, accipiat commu- 
nionem. 



14 



M 
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CONCILE D'ABLES (5Si) 



CANON V 



Que les évéques prennent soin des couvents de 
jeunes filles établis dans leur ressort, et que les ab- 
besses de ces monastères ne puissent rien faire 
contre la règle. 

DEUXIÈME CONCILE DE TOURS (^7) 



XII • 
Que Vévêque soit avec son épome comme avec une 

CONCILE D'ARLES (554) 



CANON V 



Ul episcopi de puellarum monasteriis qu8B in suâ civi- 
tate constiluta sunt, curam gérant ; nec abbatissae ejus 
monasterii aliquid iiceat conlra regulam facere. 



DEUXIÈME CONCILE DE TOURS (507) 



XII 

Episcopus conjugem ut sororem habeat, et ità sanctâ 
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sœur^ et qu'il gouverne toute sa maison, tant ecclé- 
siastique que particulière, par un commerce si saint, 
qu'il ne s*élève, sous aucun motif, aucun soupçon à 
cet égard. Et bien que, avec la grâce de Dieu, i'é- 
vêque vive chastement, au témoignage de ses clercs, 
parce que ceux-ci habitent avec lui, tant dans sa 
chambre à coucher que partout où il va, et que les 
prêtres et les diacres, ou la foule des clercs plus 
jeunes, l'observent par la volonté de Dieu ; cependant, 
à cause de notre Dieu jaloux^ que ces clercs demeu- 
rent tellement séparés du logis de l'épouse, que 
même ceux qui les servent, ne soient point souil- 
lés par le contact avec les servantes de l'épouse. 

XIII 

Pour l'évéque qui n*û point d'évêchesse, qu'aucune 
troupe de femmes ne le suive, bien que l'homme soit 



conversatione gubernct domum omnem, tam ecclesiasti- 
cam quam propriam, ut nulla de eo suspicio quaquâ ra- 
tione consurgat. Et iicet, Deo propitio, clericorum suo- 
rumtesiimonio castus vivat, quia cum illo, tam in cellâ 
quam ubicumque fuerit sui habitent, eumque presbyteri 
et diaconi, vel deinceps clericorum turba juniorum, Deo 
auctore, conservent : sic tamen propter zelotem Deum 
nostrum, tam longé absint mansionis propinquitate 
divisi, ut nec hi qui ad spem recuperandam clericorum 
servitute nutriuntur^ famularum propinquâ contagione 
poiluantur. 

XIII é 

Episcopum episcopam non hahentem nulla sequatur turba 
mulierum; licet salvetur vir per mulierem fldelem, sicut 
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saavépar la femme fidèle^ de même que la femme par 
l'homme fidèle, comme dit Tapôtre. Car puisque une 
telle escorte n'est point nécessaire, qu'es t-il besoin 
que le souci l'accompagne, d*où s'élève la mauvaise 
renommée? Que les ministres de l'Église aient en 
toutes circonstances des clercs pour servir Tévèque, 
pour le garder du libertinage, et pour empêcher les 
femmes étrangères de demeurer assidûment avec 
lui. 

XIV 

Afin donc de couper à tout prétexte de jugement 
fâcheux, qu'aucun prêtre ou moine n'ose recevoir 
un autre prêtre ou moine dans son lit. Et qu'il ne 
soit pas permis aux moines d'avoir ou des cellules 
communes où ils restent deux, ou des cellules parti- 
culières où ils puissent être mis seuls. 



et mulier per virum fidelem, ut apostolus ait. Namubî 
taiis custodia necessaria non est, quid necesse est ut mi- 
seria prosequatur, unde fama consurgat? Habeant mi- 
nistrl Ecciesise u tique clerici qui episcopo serviunt^ et 
eum custodire debent licentiam extraneas mulieres de 
frequentiâ cohabitationis ejicere. 

XIV 



Ut ergo ipse sinistrse existimationis aditus amputelur, 
nullus sacerdotum ac monachorum coliigere alium in 
lecto suo prœsumat. Née liceat monachis cellulas habere, 
aut communes, ubi bini maaeant, aut peculiares, ubi 
singuiares reponi possint. 
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XIX 

Un grand nombre d'arcbiprêtres» de diacres et de 
sous-diacres de campagne, non tous il est vrai, sont 
soupçonnés par le peuple de demeurer avec leun 
épouses. Par ce motif, nous avons jugé bon d'obser- 
ver, toutes les fois qu'un archîprêtre ira se promener 
à la campagne, ou qu'il demeurera dans sa bour- 
gade, qu*un lecteur de ses chanoines^ ou quelque aulre 
clerc se promènera avec lui^ et quHl aura un lU, pour 
témoigner^ dans la chambre où Varchiprétre couche 
luir-même. 

Cependant, parmi les sous-diacres et les lecteurs, 
et même parmi les laïques autorisés, qu'il y en ait 
sept qui passent entièrement, tour à tour, la semaine 
avec lui. Et celui qui ne se sera pas rendu à son 
poste, sera fouetté. Et si Ton trouve un prêtre négli- 
gent, qui ne se soit pas empressé de remplir ces 
conditions, qu'il soit privé de la communion peu- 



XIX 

Archipresbyteri vicani, et diaconi, et subdiaconi, non 
quidem omnes, sed plures, in bâc suspicione tenentur a 
populo, quod cum conjugihus suis maneant. Pro qua re 
hoc placuit observare, ut quoliescumque archipresbyter, 
seu in vico manserit, seu ad viilam suam ambulavent, 
unusiector canonicorum suorum, aut certus aliquis de 
numéro ciericorum cum iilo ambulet, et in celîâ ubi Ule 
jacet, lectum habeat pro testimonio, 

Septem lamen inter subdiaconos et lectores, vel laïcos 
habet concessos, qui vicissim septimanas cum illo facore 
omnino procurent : et qui distulerit, fustigetur. 

14. 
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dant trente Jours, jusqu'à ce qu'il ait fait pénitence, 
et soit rentré en grâce. 

Les autres prêtres, diacres et sous diacres de cam- 
pagne, veilleront avec ie plus grand soin à ce que 
leurs serviteurs ne demeurent point là où sont leurs 
épouses; mais qu'ils couchent séparément, solitaires^ 
dans une chambre ; qu'ils y prient, et qu'ils y dor- 
ment. 

Et si Ton trouve un prêtre avec sa prétresse, ou 
un diacre avec sa diacresse, ou un sous-diacre avec 
sa sous-diacresse, qu'il soit excommunié pendant 
une année entière; et, déposé de tout office clérical, 
qu'il apprenne à veiller sur lui parmi les laïques. Ou 
lui permettra cependant de se réunir aux lecteurs, 
dans le choeur des chantres. 

Les archiprétres qui n'auront point voulu exercer 



Et si in hoc prœsbyter négligeas inventas fuerit, quod 
non hoc sic implere contendat, triginta diebus commu- 
nione privetur, donec pœnitentiam agat, et sic reveriatur 
ad gratiam. 

Reliqui presbyteri et diaconi et subdiaconi vicani hoc 
studio se custodiant, ut mancipiola sua ibi maneant, ubi 
uxores suœ ; illi tamen segregatim solitarii in celle ja- 
ceant, etorent, et dormiant. 

Nam si inventus fuerit presbyter cum suà presbytère, 
aut diaconus cum suà dlaconissâ, aut subdiaconus cum 
suà subdiaconissâ^ annum integrum excommunicatus 
habeatur, et depositus ab omni officio clericali, inter 
laicos se observare cognoscat, eo tamen permisso ut 
inlerlectoresinpsaltentium choro colligatur. 

Illi vero archipresbyleri qui talem cauteiam super ju- 
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une semblable surveillance sur leurs jeunes clercs, 
et qui ne les auront point gardés avec l'intention de 
les punir sévèrement , seront mis en cellule , par 
l'évéque, dans la ville. Ils resteront là pendant un 
mois entier^ au pain et à Veau^ et feront pénitence 
pour le clerc qui leur a été confié; car il n'est permis 
à aucun clerc, d'après la sentence des canons, de 
demeurer avec son épouse. 



DEUXIÈME CONCILE DE MAGON (585) 



CANON XIV 



Et il nous a semblé bon aussi de décider que 
réponse d'un sous-diacre, ou d'un exorciste^ ou d'un 



niores suos habere noluerint, et non eos habuerint stu- 
dio distringendi, ab episcopo suo in civitate retrudantur 
in cellam, ibique mense integro panem cum aquâ mandu- 
cent, et pœnitenliam agant pro sibi crédite clero; quia 
nulli clericorum, juxta sententiam canonum, cum conjuge 
sua manere permittitur 



DEUXIÈME CONCILE DE MACON (585) 



CANON XIV 

lUud quoque rectum nobis visum est disponere, ut 
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acolyte, défunts, n*ose point se remarier à un second 
époux. 

Que si elle Ta fait, qu'elle en soU séparée; qu'on la 
mette dans un couvent de fllles de Dieu, et qu'elle y 
reste jusqu'à la fin de ses jours. 



DEUXIÈME CONCILE DE REIMS (8i3) 



CANON XXXIV 



Que les veuves ne vivent point dans les délices ; 
mais, selon Vs^pùire^ sous le pouvoir de Vévêque^ comme 
U convient. 



qu88 uxor subdiaconi, vel exorcist», vel acolythi fuerat, 
mortuo illo, secundo sê non audeat sociare matrimonio. 

Quod si feoerit, sepantur^ et in cœnobiis puellarum Dei, 
tradatur, et ibidem usque ad exitum vitœsuœ permaneat. 



DEUXIÈME CONCILE DE REIMS (813) 



CANON XXXIV 



Ut viduas non sint in deliciis, sed, secundum Aposto- 
lum, sub potefitate Episcopi vivant, sicut decet. 
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DEUXIÈME CONCILE DE CHALONS-SUR-SAÛME (818) 



CANON LXY 

Et pour tout ce qui est omis dans ces chapitres, 
que l*abbesse s*en informe auprès de son évéque* 
et qu'elle lui obéisse en toutes choses, d'après TinstitU"* 
tion canonique, comme il est juste et convenable. 



CONCILE DE MAYENCE (888) 



CANON X 



Nous décrétons de toutes façons qu'il soit in- 
terdit aux clercs, d'avoir des femmes dans leur 

DEUXIÈME CONCILE DB CHALONS-SUR-SAONE (818) 



CANON LXV 

Quidquid in his capitulis minus est, ab episcopo suc 
abba lissa perquirat, et illi, in omnibus obediens sit, secun- 
dum canonicam institutionem, sicut justum et rectum 
est. 



GONGILB DE MAYENGB 



CANON X 

Utdericisinterdicatur mulieres in domo suà habere, 
omnimodis decernimus. Quamvis enim sacri canones 
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maison. En effet, quoique les sacrés canons permet- 
tent que certaines femmes habitent avec les clercs, 
dans la même maison, cependant , chose bien dé- 
plorable 1 nous avons souvent ouï dire qu'une foule de 
crimes avaient été commis à la suite de cette per- 
mission; à tel point que certains prêtres^ couchant 
avec leurs propres sœurs, en avaient eu des enfants. 

Et c'est pourquoi ce saint Concile a décidé qu'au- 
cun prêtre ne permette à aucune femme de demeurer 
avec lui dans sa maison, afin que Toccaslon d'un 
soupçon fâcheux ou d'une action honteuse soit en- 
tièrement enlevée. 



CONCILE DE METZ (888) 



CANON V 

Que les prêtres, qui, à Texemple de Moïse, doivent 

quasdam personas feminarum simul cum clericis in unâ 
domo habitare permittant: taoien, quoi multum dolen- 
dum est, sœpe audivimus, per illam concessionem, plu- 
rima scelera esse commissa, ità ut quidam sacerdotum 
cum propriis sororibus concumbentes, filios ex eis généras- 
sent. Et idcirco conslituit liâecsancla synodus, ut nulius 
prœsbyter ullam fœminam secum in domo proprià per- 
mittat, quatenus occasio malse suspicionis vel facti iniqui 
penitùs auferatur. 

CONCILE DE METZ (888) 



CANON V 

Sacerdotes qui vice Mosis iram Domini super populum 
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apaiser, par leurs prières, la colère du Seigneur en- 
vers le peuple, n'aient absolument aucune femme 
avec eux dans leur maison, ni leur mère^ ni leurs 
sœurs. Mais, faisant disparaître toute occasion de 
tentation, quïls mènent une vie angélique, et ser- 
vent le Seigneur Dieu, jusqu'à la fin, avec un corps 
chaste et un cœur pur. Car, encore que cette dé* 
fense semble avoir été faite fréquemment dans les 
lettres sacrées, cependant^ comme ce crime parait 
avoir lieu chez certains^ c'est pourquoi il a été statué 
par un décret commun ; et le saint Concile loue ex- 
trêmement cet arrêt. 



sœvientem precibus suis debent mitigare, attendentes 
eiiam ne illud fiât quod scriptum est: Maxima ruina po- 
puli in culpâ sacerdolum fuit : nequaquam in suâ domo 
secum aliquam feminam habeant, necmatrem, necsoro» 
rem : sed auf'erenlcs omnem occasionem sataoœ, ange- 
licam vitam ducanl, et Domino Deo, casto curpore et 
mundo corde fuie (enùs serviant. Nam licet hoc sacris 
Uteris crebriùs inhibitum esse videatur; tamen quia hoc 
nefas in quibusdam oriri videbatur, idcirco communi 
décrète statutum est, et hoc interdictum a sancla synodo 
nimium iaudatum est. 
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{1020) bégrst du pape benoit viu, confirmé a 
la prière du pape, par henri u, empereur 
b'allexa&ne. 

Décret da pape Benoit VIII. 
III 

Les &l8 et les filles de tous les clercs et de tous 
les degrés de la famille ecclésiastique, quelle que 
Boit la femme libre ' de qui ils soient nés, et le genre 
d'union qu'elle ait formé, seront les esclaves^ en 
propre, de leur Église^ avec tom leurs biens^ par quel- 
ques mains qu'ils aient été acquis; et ils ne sor- 
tiront jamais DE LA SERVITUDE DE l'eGLISE. 

I. L'édit de Tempereiir Henri II ajoute encore cette clause: 
• Pour les mères qui vendent la liberté de ces enfants, qu'eUei 

• tûUnt d'abord fouettées sur la place publique cour servir 

• d'exemple, puis exilées^ d'aprôs le jugement de TËglise et le 
> nôtre. • 



(1020) DÉCRET DU PAPE BENOIT VIH, CONFIRMÉ A LA 
PRIÈRE DU PAPE, PAR HENRI H, EMPEREUR D'AL- 
LEMAGNE. 

Decretam domini papse Benedicti Ylll 



m 

Filii et filiœ omnium ciericorum, omniumque gra* 
duum de familiâ Ëcclesise, ex quâcumqiie libéra muliere, 
quocumque modo sibi conjuncta fuerit, geniti, cum om- 
nibus bonis, per cujuscumque ma nus adquisitis, servi pr<h 
prii suœ erunt Ecclesiœ, neg UNQUAai AB BCCLfiSU SERYI- 

TUTK EXIBUNT. 
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IV 

Quiconque aura jugé que les enfants des clercs, 
serfs de l'Église, quelle que soit la femme libre de 
qui ils soient nés, font libres^ soit excommunié*... 



Qu'il ne soit permis à aucun des esclaves de 
l'Église, soit clercs, soit laïqueSy sur lesquels nous et 
nos frères avons droit de justice, de devenir pro~ 
priétaire, ou d'acquérir en aucune manière, par les 
mains ou au nom d'un homme libre. Que celui qui 
l'aura fait, après avoir été fouetté, demeure en pri- 
son tant que l'Église n'aura pas reçu tous les 
titres •. 

1. L'édit impérial ajoute : 

.. . et, ses biens confisqaés , qu'il soit condamné à un exil per* 
pëtuel . 

2. L'édit impérial ajoute : 

Pour les juges qui auront fait de tels actes, nous ordonnons 
qu'on leur coupe la main droite, qui a écrit contre l'Ëglise. 



IV 

Quicumque filios clericorum servorum Eccleslœ, de 
quâcumque libéra procreatos, liberos esse judicaverit, ana- 

thcma sit. 

v 

Nulli servorum Ecclesiœ, sive in clericatu, sive in laU 
catUy de quibus nostrum est et fralrum noslrorum judi- 
care, liceat eomparare, aut ullo modo adquirere per 
manus aut nomen alicujus liberi hominis. Quod qui fe- 
cerit, evasibiliter csesus, tamdiù carceratus habebitur^ 
quamdiù omnes Ëcclesia recipiat suscriptioues. 

15 
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CONCILE DE BOURGES (1031) 



rx 



Semblabletnent, que nul escla\>e ou affranchi ne 
devienne clerc sur-le-champ, sHl n'a reçu aupara- 
vant la liberté (k s^ maUres ^ en {>f éseace da t^mains 
recommandables. 



XIX 

Que personne ne donne sa fille povtr épouse à un 
prêtre, à un diacre, à un sous-diacre, ou à leurs en- 
fants. 

1. Ainsi dans la France, au xi* siècle, il y avail toujours des 
esclaves; et le calholicisme, héritier prétendu des doctrines d'af- 
Iranchissement du Christ, loin de combattre TesclaTâge, comme 
une institution anti-chrétienne, le maintenait par son autorité, el 
pour lui-même et pour les puissants de la terr&. 



CONCILS DE BOURGES C1031) 



IX 



Slmilïief'nuthis. servorum, vel'eeUihertx)rttm^ modade- 
ribus fiat, nisi prius libertatem de Dominis suis habuerif, 
sub idoneis testibus. 



XIX 

Ut nulltts flliam suam det uxorem presbytero, neque 
diaconoy neque subdiacono, neque filiis eorum. 
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XX 

Que personne ne prenne en mariage la fille d\iii 
prêtre, d'un diacre, d'un sous-diacre, non plus que 
leurs veuves : parce que cela est détestable. 



TROISIÈME CONCILE Dfi ROME (IQSSO) 



Dans ce concile, de sainte mémoire, au grand 
complet, le pape Léon IX a établi : 

Que toutes les femm3S indignes qui seraient trou- 
vées prostituées à des prêtres, dans les murs de 
Roàie, soient adjugées sur-le-champ^ et pour toujours^ 
comme esclaves^ au palais de Latran. 

Ce salutaire édit, plein d'équité et de justice, nous 
avons décrété quHl soit étendu aussi à toutes les 
Églises. Ainsi, d'après l'édit du siège apostolique, 



■««■ I 11^» » I fciil I 



XX 

Uf nuHus flliam presbyteri, neque diaconi, neque snb- 
diaconi, neque uxores eorum in conjugium accipiat, quia 
detestabiie est. 



TROISIÈME CONCILE DE ROMK <1080) 



In plenaria plane synodo sanctse mémorise Léo papa 
constituit^ ut quœcumque damnabiles feminse intra Bo- 
rna na mœnia reperirentur presbyteris prostitutSB, ex tune 
et deinceps Lateranensi palatio adjudicarefiiur ancillœ, 

Quod videlicet salulare statutum, aequitalls justiliseque 
plenissimum, nos etiam per omnes Ecclesias propagandum 
esse decernimus: qua tenus praecepto prius apostolicœ sedis 
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rendu précédemment, gm toutévêque revendique pour 
VÈglise^ les servantes qu'il aura saisies dans sa pa- 
roisse, prostituées à des prêtres, par un accouple- 
ment sacrilège ; et cela selon le droit de l'équité, afin 
que celles qui sont convaincues d'avoir ravi aux 
sacrés autels les soins des serviteurs de Dieu, rem- 
placent du moins pour l'évéque, ce service, par la 
privation de leur liberté. 

PREMIER CONCILE DE LÂTRAN (1122) 



CANON III 

Que le commerce avec les femmes soit interdit aux prêtres, 

diacres, sous- diacres. 

Nous interdisons absolument aux prêtres, diacres 
ou sous-diacres, le commerce avec des concubines 

edicto , unusquisque episœpus Ecclesiœ vendicet famûlas, 
quas in suâ parocbiâ deprehenderit sacrilegâ presbyteris 
admixtione prostratas : sequitatis scilicet jure, ut quae sa- 
cris altaribus rapuisse servorum Dei convincuntur obse« 
quium, ipsse lioc saltem episcopo per diminuti capiiis sui 
suppléant famulatum. 

PREMIER CONCILE GÉNÉRAL DE LATRAN (il») 



CANON III 

Ut pfJBsbyteris, diaconis, subdiaconis, ioterdicta siut muUerum 

contubcrnia. 

Prsesbyteris, diaconibus vel subdiaconibus, concubi- 
narum et uxorum contubernia penitùs interdicimus, et 
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et des ipûuses, et la cohabitation avec des féttimes 
autres que celles que le concile deNicée a permises, 
pour cause de parenté seulement: c'est à savoir, la 
mère, la sœur, la tante paternelle ou maternelle, et 
d'autres de cette sorte, qui ne peuvent inspirar au- 
cun soupçon. 

CAKON XXI 

Que les prêtres, etc., n'aient point de concubines 
et ne contractent point mariage. 

Nous interdisons absolument aux prêtres, diacres, 
sous-diacres et moines, d'avoir des concubines, ou 
de contracter mariage^ et nous décidons que les ma-- 
riages contractés par ces personnes soient rompus^ et 
qu'elles-mêmes soient assujetties à une pénitence, 
suivant la décision des sacrés canons. 



aliarum mulîerum cohabiialionem, prseter quas synodus 
Nicœna pcr solas necessitudinum causas habitare permi* 
sit; videlicet matrem, sororem, amilam, vel materteram, 
aut alias hujusmodi, de quibus nuUa valeat juste suspi- 
cio oriri. 



GAKON xxt 

Ut prœsbyteri, etc., concubinas non habeant, 
nec matrimonium contrahunt. 

Prœsbyteris, diaconibus, subdiaconibus et monachis, 
concubinas habere, seu matrimonia contrahere penitùs 
interdicimus : contracta quoque matrimonia ab hujutmodi 
personis disjungi, et personas ad pœnitentiam rcdigi, 
juxta sacrorum cauonum difiaitione, judicamus. 

15. 
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DEUXIÈME CONCILE DE LATRÀN (il39) 



CANON VII 

... Mais pour que la loi de continence, et la pureté 
qui plaît à Dieu, s'étendent parmi les ecclésiastiques 
et dans les ordres sacrés, nous avons décidé que les 
évoques, prêtres, diacres, sous-diacres, chanoines 
réguliers, moineset convers profès, qui, ayant trans- 
gressé'leurs saintes résolutions, auront eu Taudace 
de prendre des épouses pour s'unir à elles, en soient 
séparés. Car nous n'estimons point mariage une union 
de cette sorte, contractée évidemment contre la règle 
ecclésiastique. Et que ceux qui sont ainsi séparés 
l'un de l'autre, fassent une pénitence convenable, 
pour de si grands excès. 



DEUXIÈME CONCILE GÉNÉRAL DE LATRAN (113^) 



CANON VII 

Ut autem lex continentisd, et Deo placens mundi- 

tia in ecclesiaticis personis etsacris ordinibus dilatetur, 
statuimus quatenus episcopi, presbyteri, diaconi, sub- 
diacoQî, regulares canonici et monachi, atque conversi 
professi, qui sanctum Iransgredienles propositum, %»xores 
sibi copulare prœsumpserint, separentur. 

Hujusmodi namque copulationem, quam contra eccle- 
siasticam reguiam constat esse contractam, matrimomum 
non esse censemus. 

Qui etiam ab invicem separati, pro tanlis excessibus 
condignam pœnitentiam agant. 
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VIII 
Que les religieases ne se marient pas. 

Nous ordonnons d'observer la même chose à l'é- 
gard des religieuses, si, contre toute bienséance, elles 
avaient osé se marier. 

XXYI 

Que les religieuses n'habitent point dans des domiciles 

particuliers. 

Nous avons résolu d'abolir cette détestable et 
pernicieuse coutume de certaines femmes, qui bien 
que ne vivant pas sous la règle de saint Benoît, ni 
de saint Basile, ou de saint Augustin, veulent cepen- 
dant passer généralement pour consacrées à Dieu. 

En effet, vivant selon la règle, dans les couvents, 
elles doivent être en commun, aussi bien dans TÉ- 



VIII 



Ut sanctimoniales non nubant. 

Id ipsum quoque de sanctimonialibus feminis, si quod 
absit, nubere attenta verint, observari deceruimus. 

XXVI 

Ut sanctimoniales in privatis domiciliis non habitent. 

Ad hœc perniciosam et detestabilem consuetudinem 
quarumdam mulierum, quœ licet neque secundum regu- 
lam beati Benedieti, neque Basilii, aut Augustini vivant, 
sanctimoniales tamen vulgo ccnseri desiderant, aboleri 
decernimus. 

iS.. 
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glise, que dans le réfectoire et au dortoir. Au lieu de 
cela, elles se bâtisseat des retraites particalières et 
des domiciles privés, où elles ne rougissent ppint^ 
contre les sacrés canons et les bonnes mœurs, de 
recevoir indistinctement, sous le voile de l'hospita* 
lité, des hôtes nullement religieux. Quiconque agit 
mal, bait la lumière ; et c'est pourquoi ces femmes, 
cachées dans le séjour de leur iniquité, pensent 
se pouvoir dérober aux yeux du Juge qui voit 
toutes choses. Pour que cette licence si déshon- 
nëte et si détestable ne se renouvelle plus, nous la 
défendons de toutes façons; et Tinterdisons sous 
peine d*excommunication. 

xxvu 

Qae les relig ieoses ne chantent point arec les ehanmaes 
et les moines dans le même chœur. 

Noua défendons de la môme manière que les reli* 

Quum enim juxta regulam degentes in cœnobiis, tam 
in Ecclesià quam in refectorio atque dormitorio commu- 
niter esse debeant : propria sibi aedificant receptacula, 
et privata domicilia, in quibus, sub hospitalitatis vela- 
mine, passim hospites et minus religiosos, contra sacros 
canones et bonos mores, suscipere nuliatenus erubescant. 
Quia ergo omnis qui maie agit odit lucem, ac per hoc 
ipsœ absconditœ in injustorum tabernaculo opinantur se 
posseiatereoculosjudicis cuncta cernenlis: hoc tam in- 
honestum detestandumque flagitium ne ulteriùs fiât, 
omnimodis prohibemus, et sub pœnâ anathematis inter- 
dicimus. 

XXVII 

Ne sanctimoniales cum eanonicis vel monachis psaUant 

in eodem choro. 

Simili modo prohibemus ne sanctimoniales simul cum 
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gieuses s'assemblent avec les chanoines ou avec les 
moines à l'Ëglise, pour chanter dans le même 
chœur. 



CONCILE DE NAR60NNE (i207> 



Que tous les prêtres et tous les clercs soient aver- 
tis aussi de n'avoir avec eux ni leurs mères^ ni Imrt 
sœurs^ et autres parentes. Car bien que le lien natu- 
rel ne permette pas de supposer aucun crime hor« 
rible avec elles, on sait cependant que, sous la sug- 
gestion du diable, ce forfait a été fréquemment 
perpétré avec de telles femmes. 



canonicis vel monachis in Ecclesiâ, in uno choro» conve- 
niant ad psallendum. 



CONGILB DB NARBONNE (1207) 



Moneantur quoque omnes sacerdotes et clericos 

quoscumque, ne matres vel sorores, aliasque conjunctas 
personas secum habeant; cum quibus etsi nihil sœvi 
crfminis fœdus naturale existimari permittat, tamen /ire- 
quenter, suggerente diabolo, cum ialibus nosdtur fuisse 
facinus perpetratum. . 
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CONCILE GÉNÉRAL DE TRENTE (1547) 



XXIV* SESSION 
DU SACREMENT DU MARIAGE 



VII 

Si quelqu'un dit que l'Église se trompe lorsqu'elle 
a enseigné et qu'elle enseigne , selon la doctrine 
évangélique et apostolique, que Le lien du mariage ne 
peut être rompu à cause de l'adultère de l'un ou de 
Tautre des époux; que ni l'un ni l'autre, même le 
conjoint innocent qui n'a point donné de cause à l'a- 
dultère^ ne peuvent, du vivant de l'autre conjoint, 



CONCILE GÉNÉRAL DE TRENTE (1547) 



XXIV* SESSION 

DE SAGRAMBMTO HATRIMOMII 



VII 



Si quis dixerit Ecclesiam errare, quum docuit et docet, 
juxtà evangelicam et apostollcam doctriaani, propter 
adulteriutn aiterius conjugum matrimonii vinéulum non 
passe- dissolvi^ et utrumque, vel etiam innocentera qui 
causam adulterio non dédit, non posse, altero conjuge 
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contracter un autre mariage ; et qull commet une 
adultère celui qui, ayant congédié son épouse adul- 
tère, en a pris une autre; de même que celle qui, 
ayant laissé son époux adultère^ convole à de se- 
condes noces : qull soit excommunié. 

vm 

Si quelqu'un dit que l'Église se trompe lorsqu'elle 
décide^ par une foule de raisons^ que la séparation 
entre les époux, quant au lit ou à la cohabilation^ 
se peut faire pour un temps déterminé ou indéterminé; 
qu'il soit excommunié. 

IX 

Si quelqu'un dit que les clercs reçus dans les ordres 
sacrés, ou les réguliers qui ont fait solennellement 
profession de chasteté, peuvent contracter mxiriage; 
et que si ce mariage est contracté, il est valable, no- 
nobstant la loi ecclésiastique ou le vœu formé ; que 



vivente, aliud matrimonium contrahere, mœcharique 
eum qui, dimissâ adultéra^ aiiam duxit, et eam quœ, di- 
misse adultère^ alii nupseril; anatliema ait. 

VllI 

Si quis dixerit Ecclesiam errare» quum, ob multas cau- 
sas, separationem inter conjuges, quoadtorum, seu quoad 
œhabitationem, ad cerlum incertumve tempus fieriposse 
decernil; anathema sit. 

IX 

Si quis dixerit clericos, in sacris ordinibus constitutos, 
vel reguiares, castitatem solenniter professos, passe 
matriïïionium contrahere contractumque validum esse. 
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s'y opposer ce n'est rien autre chose que condamner 
le mariage; et que tous ceux qui ne se sentent point 
en eux le don de chasteté peuvent contracter ma- 
riage, même lorsqu'ils auraient prononcé leurs 
vœux : qu'il soit excommunié! 

X 

Si quelqu'un dit que Vital cofijugal doU iire préféré 
à Vètat de virginité ou de célibat, bt qu'il n'est pas 

MIBVX ET PLUS FORTUNÉ DE RtSTEa DANS L^ÉTAT DB 
V116IN1TÉ OU DANS LB CÉLIBAT, O^B DB SB MABIBR : 

qu'il soit excommunié. 

XI 

Si quelqu'un dit que la prohibition de la céré- 
monie du mariage, à certaines époques de l'année, 
est une superstition tyrannique provenant de la su- 
perstition des païens ; ou bien s'il condamne les bé- 



nonobstante lege Ecclesiasticâ, vel veto; et oppositum 
nihil aliud esse quam damnare matrimoniuin, posae- 
que omnes contrabere matrimonium, qui non seniiunt 
se castitatis, etiamsi eam voveriot^ habere donum ; ana» 
thema sit. 

X 

Si quis dixerit sîatum amjugalêm anteponendum éuê sta- 
tut virginitalis vel cœlibatûs, et non essx mblius ag bba« 

TIU8 MANBRB IN VIRGINITATB AUT G(EL1BATU> QUAM JUNGI 

MATRiMONio: aua thema sit. 

XI 

Si quis dixerit prohibitionem solennitalis nuptiarum, 
eertis anni temporibua, superstitionem esse tyrannicam, 
ab cthnicorum superstitioneprofectam; aut benedictiones^ 
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nédictions ou les autres cérémonies dont l'Église fait 
usage dans cette solennité : qu'il soit excommunié. 

XII 

Si quelqu'un dit que les causes matrimoniales ne 
sont pas du ressort, des juges eeclésiastiques : qu'il soit 
excommunié. 



eut alias cœremonias quibus Ecclesiâ in illis utitur, dam- 
naverit: anathema sit. 

XII 

Si quis dixerit causas matrimoniales non spectare ad 
jikdices eccîesiastkos, anathema sit. 
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